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AVANT-PROPOS 

Daniel IIAKRE'I'EAU Henry 'I'OUKNEUX 
ORSTOM-LATAH  CNRS-LACITO 

"Relations  interethniques  et  culture  matérielle",  tel  était  le 
thème du 3&me  colloque du liéseau  international  de  recherches 
comparatives  et  historiques  dans  le  bassin du  lac  Tchad 
(Méga-Tchad)  qui  s'est tenu jn Paris  (ORSTOM)  les 11 et 12 
Septembre  1986. 

Il a r e p  le  soutien  financier du  Laboratoire  d'Arch6ologie 
Tropicale et d'Anthropologie  Historique (LATAH) et de  la Direction 
de l'hformation et de la Valorisation (DIVA) clc I'ORSTOM. 

Les  deux  premiers  colloqucs du  réseau Méga-Tchad ont déjjn 
donnC lieu li des publications clans la m h e  collection : Langues et 
cultures d m s  le bussin du lac  Tchad (1987) et Le nrilieu et les 
Ironmes : Recherches conyurutives et historiqrtes d a m  le bassin d n  
luc Tcllud (1988). 

Dans le present ouvrage, on trouvcrn tlcs h d e s  d'archéologie, 
de  linguistique,  d'ethnographie et d'histoire.  Elles  portent  sur  les 
cinq  pays du bassin du lac Tchad : Niger, Nigeria, Cameroun,  Tchad 
ct RCA. 

NQUS reprendrons  ici  quelques  propos  tenus  par  des  auteurs 
pour  situer  très succinctement  le  sujet du colloque et la variété  des 
thèmes  abordés. 

Augustin IIO1,L : "Les variations des modes d'inhumation 
sont-elles  aléatoires ou structurées 
particularités  sont-elles  porteuses 
archéologiquement  dktectables ? Si 
matérielles se manifestent-elles 
systérnatique  de  ces  variations  dans 

? En d'autres  termes,  ces 
d'informations  culturelles 
oui,  sous quelles  formes 

le  mieux ? C'est  I'étude 
les  modes  d'inhumation  que 
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nous  appelons  variabilitk  mortuaire.  L'analyse  visera B mettre  en 
évidence  des  covariations  stables 2 plusieurs échelles ; nous 
rechercherons par la suite  les  significations  potentielles  des 
tendances  les plus marquees  en  termes  de  dynamique 
socioculturelle.  Les infCrences ainsi  construites  nous  serviront B 
mesurer  l'importance  des  découvertes  de  IIoulouf  dans  une 
perspective  d'interaction  interrégionale". 

Werner VYCICML : "Les  langues  tchadiques,  dont  le 
reprksentant le  plus connu  est le haoussa,  offrent le  curieux  aspect 
d'un ensemble  combinant  une  structure  essentiellement clmamitique 
avec un vocabulaire  en  grande  partie  soudanais". 

Herrnnann ~ , ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ ~ r ~ ~ ~ ~ A ~ ~ ~  : "Diverses populations se sont 
rencontrées  et  influencdes  mutueilement au cours de  plusieurs 
millénaires ; cela  a  abouti B des  superpositions  et  des  croisements 
de cultures et de langues". 

Mette BOVIN : "Des calebasses sont euZtivr"es A Damaturu  par 
les  paysans  kanuri, distril-uies et vendues au marc116 par  des  Peuls 
semi-sédentaires ,  d 6 c o r e " e s  et u t i l i s k e s  par  des  individus 
appartenant B différents  groupes  ethniques ; quand  les  calebasses 
sont felées,  elles  sont r&yar&es par des Peuls nomades wodnabe. C'est 
comme s i  chaque  groupe  ethnique  participait h ce  système  de 
circulation des calebasses". 

1)anie.l B A R R E T E A U ,  M i c l ~ i t l c  D E L N E U F  : "La même 
technique de  montage  par  martelage au tampon, les instruments de 
montage et de  traitement  de  finition [...] se  retrouvent  chez les 
populations k a  p s i k i ,  j i m i  , g u 6 c  et m a  1: a au cmur des monts 
Mandara. On peut  étendre  le champ  géographique de ce procCdé 
jusqu'ri Sokoto, au Nigeria  oriental,  pour la fabrication  des  poteries 
h a  u s a i...]. Ce dClail technico-culturel  appliqué B une partie de la 
culture  Inat6rieile  permet  d'établir  une  certain  rapprochement 
entre  différents  groupes  ethniques de iangue  tchadique  des  monts 
Mandara,  tous  situbs à l'est  et au sud de Gudur,  tous  concerngs  par 
les m h e s  phénomknes  de  migrations,  d't"anges  mais  aussi 
d'acculturation". 

l$crnard L R N N E  : "Apporter 'des donnees chiffrges aussi 
av6rées que  possible  et  des Cléments historiques  sur  le systPme 
scolaire et la fonction  publique, et la place  qu'y  tiennent  les 
diffkrentes  populations du Tchad". 
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DISCOURS  D'OUVEIiTURE 

Alain MARLIAC 
ORSTOM-LATAH 

Au nom du Département B de 1'ORSTOM et plus  spécialement du 
LATAH, je  vous  souhaite la bienvenue  avec  une  attention  plus 
particulière  pour  nos  collègues  étrangers  et  provinciaux. 

Remercions  la  DIVA  de  I'ORSTOM  qui  nous a consenti  cette 
année  encore  une  aide  financière  permettant la sonorisation  de 
cette  salle  et  l'installation d'un équipement  vidéo  adéquat. Nous 
pourrons  aussi,  grâce à elle,  couvrir  en  partie  les  frais  de  certains 
participants  étrangers ou provinciaux. 

Aujourd'hui  s'ouvre  la  3ème  réunion  du  réseau  que  nous 
sommes  convenus  d'appeler "MEGA-TCHAD". Depuis  la lère réunion 
tenue à l'ORSTOM presque  dans  l'intimité,  linguistes et  ethnologues, 
géographes et historiens  se  sont  joints à nous  et  de  nouvelles 
questions  communes  ont  émergé. 

Ceci  souligne  combien  l'initiative  de  D.  BARRETEAU  et 
W. TOURNEUX  fut  heureuse  et  mérite d'être soutenue. Le  LATAH  a, 
dès sa création,  appuyé  cette  idée,  car  elle  correspondait à l'un de 
ses  thèmes  premiers : établir  l'histoire  des  ethnies  par  des 
recherches  pluridisciplinaires.  Cette  idée  concernait  en  outre  une 
région où les  recherches  anthropologiques  sont  nombreuses  et 
anciennes. 

Dans la mesure de  ses moyens, le LATAH a pris part d'abord à 
l'organisation  des  2ème  et  3ème  réunions, à l'organisation  de 
l'exposition au CEDID, à la préparation et à la diffusion du bulletin 
nO1 Méga-Tchad. Il sert  donc  de  cadre  administratif  et  scientifique 
pour  nos  reunions  auxquelles  certains  de ses membres  participent 
directement  d'ailleurs  par  des  communications. 



Compte tenu du dCveloppement de notre r6seau et du  dCsir  du 
LATAH d'approfondir  les  problèmes  théoriques  et  méthodologiques 
impliqués  par  l'objectif  choisi - Rechrrches conjointes SUI' l'histoire 
dans le bassin du lac Tclzad - j e  souhaite  prendre  le  risque,  avant 
mEme les communications et  discussions,  d'ouvrir  cette rCunion par 
un appel  pressant. 

Promouvoir  des  recherches  pluridisciplinaires  sur  l'histoire  des 
ethnies  semble  devoir  être  autre  chose  que  le  simple  alignement ou 
la juxtaposition  de  connaissances. Je ne  nierai  pas,  bien  sûr, 
l'importance  des  Cchmges  qui  ont eu lieu par  le  passé  et  auront  lieu 
durant  cette 3ème session.  Je  ne  pense  pas  cependant  que  notre 
r6seau puisse se contenter  de  monologues  croisés.  Si  nous  nous 
accordons  sur  l'objectif, il doit en d6couler  une  definition de  l'objet 
commun & étudier  et  une  mise au clair  d'axes de  recherches 
conjoints. Je  ne  m'étendrai  pas sur  ce  que  j'ai d6j& dit lors de notre 
2ème réunion  propos  de  cet  objet c o r n u n  : la cultlal-e nlate"riel1e. 
Faut-il rappeler que c'est le seul  champ commun  aux disciplines 
prCsentes, et  qui  autorise  une  ampleur  chronologique  dépassant  les 
quelques  &cles oh sont confinCs beaucoup  d'entre nous ? 

Cet  objet  est  susceptible  d'autres  approches, bien sûr,  car il est 
dans la dépendance  de la totalité  culturelle et  socio-economique ; 
mais je pense  que  nous  ne  sommes  pas  encore ii ce niveau d'etude 
pour  l'ensemble de la rCgion. Nous  manquent les descriptifs  et un 
langage commun. 

A ce  jour,  ce sont  surtout les  uchéologues qui  ont  engagé,  soit 
sur le versant  archéologique,  soit  sur  le  versant  ethnologique, Ie 
processus  de  constitution  de  corpus  de  la culellre matCrielle et de 
dCfinition d'un  langage  commun.  C'est un domaine  pour  eux 
familier. Se sont  joints A cet  effort - si j'en  crois le titre de  certaines 
communications  prevues - des  linguistes,  des  ethnologues et des 
géographes. 

Nous nous en félicitons, et si ce mouvement s'amplifie - ce  que 
nous souhaitons -, il presuppose,  pour  être  fructueux, l'accord sur le 
langage  descriptif  cotnmun. A ce  sujet,  .nous  sommes  plusieurs 
fautifs et ce 1t014s est inclusif.  Nous  n'avons  fait  depuis  la  2ème 
rCunion aucune  proposition en ce sens. 11 nous  *revient  desormais, si 
l'ensemble  des  membres du rtseau en est d'accord,  d'élaborer un  
premier  code  descriptif  utilisable  par  ceux qui le  souhaitent, B 
l'exemple  de ce qui  a Cté fait pour la  poterie. 
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Ma  conclusion  sera  que je  persiste  dans  l'espoir  de  voir 
plusieurs  disciplines  participer à cet  effort commun qui,  sans nul 
doute,  ouvrira  aux  ethnologues,  géographes,  historiens  et  linguistes, 
des  perspectives  chronologiques  nouvelles. 
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VARIABILITE  MORTUAIRE ET 
TRANSFORMATIONS  CULTURELLES 
DANS LA PLAINE  PERITCHADIENNE 

Augustin 1-IOLL 
Département  d'Ethnologie  et  de  Préhistoire 

Université  de  Paris X - Nanterre 

Depuis  1982, nous avons  enlrepris un programme  d'archéologie 
régionale  centré sur le site de  Houlouf, il quelque  quinze  kilomètres 
au  sud-ouest  de  Kousseri,  et  les  sites  avoisinants,  dont  le  nombre 
s'élève B sept  dans un espace de l'ordre  de  quatre  cents  kilomètres 
carrés. Nous avons  trouvé,  dans la fouille  de Noulouf (LEBEUF et 
HOLL 1985), un centre  d'inhumation tri% spécifique.  Dans la totalité 
des  cas mis ii jour, une trentaine,  les morts sont enterrés en position 
assise sur une banquette  de  terre  tassée,  les jambes  pendantes, les 
pieds enfoncés  dans un récipient  de  terre  cuite, 1% face  tournée  vers 
le  sud-ouest, et l'ensemble  est  coiffé  d'une ou plusieurs  jarres  de 
morphologies variables.  L'un des  éléments  les  plus  intéressants est 
que  ce  petit  cimetière  est  organisé  en  cercles  grossièrement 
Concentriques  autour  d'un  petit  "monument"  formé  par  une  jarre 
portant la représentaion d'un visage  humain  tournée  vers le  sud- 
ouest. Nos multiples discussions  avec Annie et  Jean-Paul LBBEUF, au 
cours  desquelles  ils nous ont  informé  des  différents  modes 
d'inhumation  trouvés  dans  les  autres  sites  qu'ils  avaient  fouillés, 
nous ont poussé nous poser un certain nombre de questions. 

Les  variations  des  modes  d'inhumation  sont-elles  aléatoires ou 
structurées '? En d'autres  termes,  ces  particularités  sont-elles 
porteuses  d'informations  culturelles  archéologiquement  détec- 
tables ? Si oui, sous quelles  formes  matérielles  se  manifestent-elles 
le  mieux ? C'est  I'étude systématique  de  ces  variations  dans  les 
modes  d'inhumation  que nous appelons  variabilité  mortuaire. 



L'analyse  visera B mettre  en  évidence  des  covariations  stables h 
plusieurs  échelles ; nous  rechercherons  par  la  suite  les 
significations  potentielles  des  tendances  les  plus  marquées  en 
termes  de  dynamique  socioculturelle. Les inférences  ainsi 
construites nous serviront ii mesurer  l'importance  des  découvertes 
de Moulouf dans une  perspective  d'interaction  interrégionale. 

ANALYSE DE LA VA IABILITE MORTUAIRE : 
PERSPECTIVES ET LIMITES 

La mort est un phCnombne biologique  incontournable  dans  le 
monde  vivant ; face B cette  réalité, les sociCtés humaines  adoptent 
de  multiples  attitudes (HUMPHREY et KING 1981). Dans la majoritC 
des  cas, la nature  des  réactions  depend  des  facteurs  sociaux, 
économiques,  psychologiques, etc., en quelque  sorte de l'intensité du 
traumatisme  subi par un corps social. 

"Le d6cBs  d'un individu  ne se  limite pas B un accident  biologique 
irr6pieeable. Il met  I'id6ologie sociale en  crise et la provoque & se d6fendre  et 
B se  structurer. Les fun6raillcs  constituent  donc un poste  d'observation 
priviligi6 de l'organisation  de la personne  et  de sa dynamique  de 
destructuration-restructuralion  dans la mort.  Elles  soulignent à leur  mani8re 
les  inscriptions,  insertions et participations  divcrses  v6cues par la  personne 
humaine pour les remodeles-  dans l'au-del&". (ESeIaZMAM 1985 : 10) 

On peut  distinguer  deux  principaux  aspects  qu'induit  toute 
mort,  qui  tentent  de rCpondre au problème  suivant : que  faire du 
corps  quand il n'y a  plus  vie ? Le  premier aspect  se  compose  de 
tous les  faits  gestuels et symboliques  qui  se  manifestent  lors  des 
funkrailles. Le second  aspect  comporte  toutes  les  manifestations 
mat8rielles  qui ne sont pas  toutes  susceptibles de laisser  des  traces 
durables.  Entre  I'endseannibalisme  rituel  des  Yanoama (SIOCA 
1968) et  la construction des  dolmens  et  des  pyramides, il y a une 
très large gamme de  comportements. Si  le but ultime de la science 
n'est pas tant  d'amasser  indistinctement  des donnCes empiriques 
mais  d'organiser  ces  donnCes  en  structures  plus ou moins 
formalisées  qui  les  subsument  et  les  expliquent,  l'étude  de  la 
variabilité  mortuaire  se  doit  de  partir  de  schémas  généraux  ou 
modsles  afin  de  tester  leurs  validités  locales ou globales  sur  les 
données  empiriques  disponibles.  Ce sont ces  types  d'approches qu i  
caractérisent  les  recherches  actuelles sur l'archéologie  de la mort 
(BINFORD 1971, CMAPMAN el al. 1983, HOBSON 1917, 
SHEPARD 1979, ORTON et HODSBN 1981, TAINTER 1978, 
O'SHEA 1984, BROWN 1983).  Actuellement,  les  efforts  tendent 
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beaucoup  plus  vers  des  considérations  archéologiquement  testables 
(O'SHEA 1981,  1984), après  une  période  extrêmement  riche 
d'enseignements au cours  de  laquelle  les  études  se  focalisent  sur 
l'utilisation  des  données  ethnographiques . e n  vue  de  tester  les 
corrélations  entre  complexités  des  structures  socio-économiques  et 
politiques  et  les  degrés  d'élaboration  des  rites  funéraires. 

En d'autres  termes, on  porte  une  attention  accrue h ce que  l'on 
pourrait  appeler  l'itinéraire  des  vestiges  en  analysant  plusieurs 
stades  d'associations.  En  partant  d'un  univers  potentiel  des 
comportements  humains  qui  engloberaient  toutes  les  actions 
possibles  et  imaginables,  on  peut  distinguer  des  associations 
intentionnelles,  fortuites  ou  accidentelles.  La  conservation 
différentielle  intervient  et  efface  une  partie  des  données.  Enfin, 
l'archéologie se  manifeste  et  procède  par Cchantillonnage  implicite 
ou explicite  pour  constituer sa base  de données. L'idéal  dans  l'étude 
de  la  variabilité  mortuaire  serait  de  remonter  cette  chaîne 
analytique  en  tenant  compte  des  potentialités  et  des  limites 
imposées  par  chacune  des  étapes.  Selon  la  problématique  choisie,  les 
moyens  disponibles  et le moment où s'est  effectuée  la  fouille, 
certains  types  d'informations  sont  privilégiés  par  rapport B d'autres. 
C'est  la  logique  même  de  l'histoire  des  sciences ; il semble  donc 
inutile  de nous lamenter  ou  de  formuler  des  réserves a posteriori 
car la  science,  dans  la  plupart  des  cas, n'a que  l'âge  de  ses 
instruments. 

Dans  cette  perspective,  il  est  évident  qu'il  manquera  toujours 
des  bribes  d'informations ; la construction  d'entités  analytiques h 
utiliser  n'en  est  que  plus  stimulante ; le  choix  des  critères 
d'observation  devra  s'effectuer  dans u n  dialogue  permanent  avec 
les  données  empiriques.  Nous  aborderons  des  questions . relatives B 
la  permanence ou la  discontinuité  des  modes  d'inhumation ; on 
tentera  de  savoir  s'il  y a corrélation  elltre  les  étapes  des 
transformations  technologiques  et  les  techniques  particulières 
d'inhumation.  Les  niveaux  de  différenciations.  sociales  (horizontale 
et  verticale)  se  manifestent-ils  dans  les  techniques  d'inhumation ? 
L'hypothèse  générale h tester  peut  se  formuler  de  la  façon 
suivante : l'intensité  des  interactions  interconmunautaires  conduit 
B une  forte  différenciation  horizontale  et  verticale  intra  et 
intercommunautaire  et h des  stratégies  de  manipulations 
symboliques il l'échelle  des  communautés  idCologiquement 
dominées.  Pour  tester  cette  hypothèse,  nous  allons  nous  servir d'un 
certain  nombre de critères  d'observation  pour  constituer  notre 
échantillon : le nombre  d'inhumations,  leur  fréquence  par  site,  les 
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principales formes d'inhumation,  les  positions  des  corps,  la  présence 
ou l'absence  de  mobilier  funtraire,  l'orientation  des  corps, l'lige et le 
sexe, la  nature et la  distribution  des  sites,  les  séquences 
chronologiques  attestées et l'apparition  des espaces d'inhumation 
spécialisés : les  cimetikres. 

Les données empiriques  sur  les  inhumations  rassemblées  dans 
cette  étude ont été collectées  dans  les  publications  couvrant  les 
années 1937 B 1984 (PALES  1937, HG1WTWEG 1942, GRIAULE et 
EEBEUF  1948,  1950,  1951,  LEBEUF ef al. 1980, CBNNAH 1981, 
RAPP 1984).  Ces  informations  proviennent  de onze sites  (fig.  1) : b 

Bornu 38, Daima, Gilgil, Rréné, Fort-Lamy,  Goulfeil,  Kursakata, 
Mdaga,  Midigue, Sao, Sou  Blame,  dont  les  périodes  d'occupation  sont 
comprises  entre  3830 k 250 BP (N 793),  date  des  niveaux 
néolithiques  les  plus  anciens de Bornu 38 (CONNAH 1981 : 85-86) et 
150 k 80 BP (@if 4950),  date  des  niveaux les plus  récents  de Sou 
(EEBEUF 1981 : 11) : soit une tranche  chronologique de l'ordre de 
3500  ans. Il va de soi  que  tous ces sites n'ont pas fait  l'objet  de 
recherches  de  même  intensité : Daima,  Kursakata,  Mdaga et Midigue 
ont CtC étudiés  beaucoup  plus  intenstment  que  Gilgil, RrCné et 
Goulfeil. Le nombre  d'inhumations  varie  ainsi de  96 B Mdaga il 1 B 
Gilgil.  L'Cchantillon  global se compose  de 254 inhumations, 
l'essentiel  provenant  de  trois  sites : Mdaga  (96),  Midigue (55) et i- 

Daima (53), suivi  de tri% loin  par Sao (11) et Kursakata  (10), les 
sites  restants  comptant  chacun  cinq  tombes (Sou Blame  et  Fort- 
Lamy),  quatre  tombes  (Bomu 38)? trois  (Goulfeil), deux (KrénC) et 
une  (Gilgil). Ces dCs6quilibres dans la distribution  posent  de 
sCrieuses difficultés  d'analyse, mais au iondl c'est la situation la  plus 
courante  en  archéologie.  Nous  tenterons  d'en  inférer des 
informations  significatives. 

Afin  d'éviter  d'entrer  dans  beaucoup  de dCtails, certes 
intdressants  pour l'archéologie mais  quelque peu fastidieux pour un 
public  très  varié,  nous  discuterons  des  caract&res  dominants  des 
differents types  d'inhumation B 1'Cchelle de l'échantillon  global. 
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Fig .  1 - Répar t i t ion   des   s i tes   ment ionnés  dans le t e x t e  



P 
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On  distingue  deux  principales  calegories  d'inhumations : les 
tombes  en pleine  terre,  qui  sont  les  plus nombreuses (163) et  les 
inhumations  en  jarres  (82). En  termes  chronologiques, les jarres- 
cercueils  apparaissent  autour du XVe-XVIe siècle  de  notre  ère  et  se 
retrouvent  toujours  associes B des  grands  sites  avec  muraille 
d'enceinte.  Cet  ensemble se compose  de  deux  modes  d'inhumation : 
222 tombes primaires,  ainsi  désignées  parce  que les  morts  ont  été 
enterrks intCgralernent, les Cléments du squelette  étant  complets et 
en connexion  anatomique  malgré  les  aléas  de  la  conservation 
diffkrentielle : 217  sont  des tombes simples  dans  lesquelles il n'y a 
qu'un  corps  et 5 sont  des tombes  multiples  comportant  deux ou 
trois  corps,  cette  pratique  ne  se  retrouvant qu'i  Mdaga ; 28 tombes 
sont  dites  secondaires  parce  que seules quelques  parties du 
squelette  ont  été  enterrées,  dans 14 cas i.1 s'agit de crcines et dans 
les 14 autres  des  membres  inférieurs  etlou  superieurs. 11 est h 
noter  que  tous  les cas d'inhumations  secondaires se retrouvent  dans 
les confins  est  de la zone non 6tudiee, dans un espace  relativement 
restreint. Si  cette  occurrence n'est pas fortuite,  comme  nous somn1e.s 
enclin B le  croire,  ce  rituel  particulier  pourrait  s'expliquer  par 
l'intensité  des  interactions  et  s'appliquerait  probablement A des 
portions  de  squelette  de  personnes décCdCes au loin, ramen6es pour 
2tre enterrées. 

On note  quatre  positions  dans la disposition des corps (Sig. 2) : 
33 sont  contractés, 33 fléchis, 55 allong& et 82 inhumCs dans des 
jarres. Mais il y a tout de mGme 124  cas dans lesyuels les  positions 
sont indéterminkes.  Les  axes  d'orientation  prCf6rentiels  des  corps 
sont  nord-sudlsud-nord  (29  cas),  sud-ouestlnord-est,  nord-est/ 
sud-ouest  (28  cas).  Ces  différentes  caractéristiques  montrent  une 
assez  large  gamme  de  variations des styles d'inhumation  qui  ne 
peuvent  pas  faire  l'objet  d'une  explication  univoque ; d'autres 
critères  doivent  être  introduits dans l'analyse  pour  saisir les sens  de 
ces  variations  macroscopiques. 
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Fig. 2 - Formes d ' inhumat ion  e t  pos i t ions des co rps  

A 

n 

E n 
Ir 

F G 

A allongé B = f l éch i  C = contracté 
D = double j a r r e  E = simple  jarre 

F et  G = inhumations  secondaires 



Dans notre  échantillon,  108  tombes  possèdent du mobilier 
funCraire et  137  en  sont  dépourvues. La population  des  biens 
funéraires se compose de vingt-neuf classes d'objets  répartis en six 
cathgories : perles,  bracelets,  autres  parures,  armes/outils, 
ckramiques  et  objets  divers. La &partition  de ce mobilier est trks 
in6gale  entre les sites  et  entre  les  tombes. 34 tombes possèdent  une 
seule  classe  d'objets,  17  en  possèdent  deux, 21 trois,  13  quatre, 6 
six, 5 sept  et  une  tombe  de  Mdaga  dix. Ces inCgalités  sont 
probablement liCes aux statuts  des  individus enterrCs. Leur Zige et 
leur  sexe  ayant kté assez peu Ctudiés, nous  manquons  de données 
pour  aborder  les  rapports  entre  biens funCraires  et ces aspects 
démographiques. On notera  cependant  que  six  enfants en bas Bge 
possèdent du mobilier  funkraire (4 B Daima, 1 ii Midigue  et 1 B 
Gilgil),  ainsi  que  quatre  adolescents et  soixante-neuf adultes  avec 
trente-quatre cas indbterminés.  Dans  l'ensemble,  neuf  cas  sont de 
sexe masculin et huit de sexe  feminin.  Les  biens  funCraires 
appartiennent en majorit6 8 des  tombes  en  jarre  (41)  et  aux morts 
inhumCs en  position allongCe ; il y a tout  de  même trente  cas 
indCtermin6s ; neuf des  individus  inhumks  en  position fléchie et 
trois en position contractCe sont  dotés  de biens funéraires. 

Cette  étude  sommaire  de  la  répartition  des  biens  funeraires 
montre  tout  de m6me que  c'est  au  cours  des pCriodes rbcentes 

'de-XLYe siècle)  que se mettent en place  des Cléments d'inégalites 
sociales  entre  les  individus. Il n'est  donc pas du tout surprenant que 
l'apparition  des  cimetières  prenne,  dans  ce  contexte,  une 
signification  particulière. 

La distribution  des  formes  d'inhumation, les fréquences 
relatives  des  biens  funéraires,  la  spécialisation des espaces  (c'est-à- 
dire la constitution  de  zones  exclusives  d'inhumation  que  sont  les 
cimetières)  suggèrent  quelques  enseignements  intéressants B 
plusieurs  titres (BROWN 1983, HODSON 1977, ORTON et HBDSON 
1981, PEARSON 1984). 
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Sur  le  plan  chronologique,  les  inhumations  en  pleine  terre  dans 
des  espaces  indifférenciés (au sein ou ri proximité  de  l'espace 
domestique)  sont  les  pratiques  les  plus  communes du Néolithique 
jusqu'au XVe-XVIe siècle, époque au cours de laquelle les tombes en 
jarres et les cimetières font leur  apparition. La pratique  de  dépôt de 
biens  funéraires  apparaît  timidement au cours du Néolithique  (2  cas 
à Kursakata  et  Daima), se renforce  légèrement au cours  de 1'Age  du 
Fer  ancien (3  cas : 2 à Daima et 1 à Mdaga) pour se généraliser à 
partir du début du VliIe  siècle AD  avec  l'apparition  de  matériaux 
nouveaux tels que la cornaline  et  ,le bronze (700-1450 AD), et plus 
tard du verre  (1500-1800 AD). On note  aussi  l'entrée  progressive de 
la  zone  péritchadienne  dans  des  réseaux  d'échanges à longue 
distance. 11 paraît  donc  légitime  de  penser  que  la  possibilité 
d'acquérir  certains  biens  exotiques  devait  dépendre  de  la  position 
sociale  des  individus.  Cependant,  le  transfert  de  ces  biens  acquis 
dans  les  inhumations  n'a  de  signification  plus ou moins  directe  que 
pour les  adultes  qui  auraient eu le  possibilité  de  participer  aux 
courants  d'échanges  de  quelque  manière  que ce soit.  Le  problème 
est plus  délicat  pour  les  adolescents  et  les  enfants en bas Lge qui, 
n'ayant  pas  encore pu participer  directement  aux  échanges,  ont 
certainement  bénéficié du transfert  des  biens  de  leurs  parents 
proches, une sorte  d'attribution  symbolique  de  statuts. 

Autrement  dit, un changement  idéologique  important  se 
manifeste au cours  de 1'Age du Fer  récent : de statuts  généralement 
acquis, on glisse  progressivement  vers  une  forme  de  transmission 
des  statuts  acquis.  D'une  société  très  ouverte,  on  passe 
graduellement à une  société  relativement  fermée  dans  laquelle  des 
formes  héréditaires  de  transmission  des  positions  sociales  se 
mettent en place. D'un autre point de  vue, cet argument  est  renforcé 
par  l'apparition  des  cimetières  entre le XVe et le  XIXe  siècle. 

La structuration  de  l'espace  communautaire  reflète  elle  aussi  le 
degré  de  différenciation  sociale  que  connaît  une  entité  sociale 
donnée.  Plusieurs  éléments  entrent  en  iigne  de  compte : l'espace 
d'inhumation,  l'organisation de ces  espaces  d'inhumation,  la  quantité 
nécessaire  pour la constitution  des  inhumations et les  rapports 
intersites. Nous n'examinerons  pas  tous  ces  points en détail  dans  ce 
bref exposé,  nous  nous  contenterons  de  discuter la cooccurrence la 
plus  remarquable  de  notre  étude,  en  suggérant  des  modèles 
explicatifs.  Elle se présente  sous  l'aspect de l'association rkurrente 
entre tombes à jarres,  cimetières,  sites B nlurriille d'enceinte,  seuil 
minimun  de  superficie  et  concentration  des  sites en question  dans 
une  mosaïque  écologique  spécifique. 
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Si  toutes  les  tombes B jarres  ne  se  trouvent  pas dans des 
cimetières (3 cas  seulement),  tous  les  cimetières  sont  composés 
esentiellement  de  tombes B jarres.  Quatre  sites  disposent  de 
cimetières : Goul€eil, Midigue, Mdaga et Sao,  et  ce sont aussi les seuls 
i avoir  des  inhumations  secondaires. Ils ont  tous la  m&me 
morphologie : de  forme  ellipsoïdale  et  entourés d'un puissant  mur 
d'enceinte  en  terre ; leurs  superficies  varient  de 3 3  ha  (Mdaga  et 
Midigue) h 10,15 ha (Sas) et 10,&8 ha  (Goulfeil).  Tous ces sites  sont 
regroupés il l'est  de  la  zone Ctudiée, dans un rayon de 20 
kilom5tres ; les  distances d'un site 2 l'autre  varient d'un minimum 
de I l  kilomètres  entre Mdaga  et  Midigue B un maximum de 22 
kilomètres  entre  Mdaga  et  Sas,  soit  une  moyenne  de 17,17 
bilombres et un écart-type de 4,14 Ils se localisent h proXimit6  du 
principal  axe  hydrographique qu'est le  Chari,  dont les  ressources et 
la  permanence  en toute saison  garantissent la vie  des  communautés. 
Les  distances  par  rapport au Chari  varient  de  quelques  centaines  de 
m h e s  (0,5 km) pour  Goulfeil B 5 kilomètres  pour  Midigue, 7 
kilomGtres pour Sao et 14 kilomètres  pour Mdaga. Ces  deux  derniers 
sites  sont situCs B proximité  d'un  cours  d'eau  saisonnier, Ia Linia, un 
diverticule du Chari  pour  Mdaga  et le Serbewel  pour Sao, ce  qui 
pourrait  expliquer  leur  relatif  Cloignement du Chari  qui  reste 
cependant à distance  raisonnable  en  cas  de nécessitC. Cette 
compCtiton pour  l'acc&s  aux  ressources du fleuve et l'interaction 
souvent  conflictuelle  avec  l'empire  bornouan  pourraient  expliquer 
en partie I 'hergence de  ces  petites  "cités-Etats"  souvent  autonomes 
mais  en  butte B des  conflits  intercornmunautaires  et 
"internationaux".  Ces  derniers dus B la  pression  des  communautés 
musulmanes (ZELTNER 1980). C'est dans  ce  contexte  que l'on peut 
s'expliquer 1'Cmergence des  cimetières  dans  lesquels  les déments 
d'inCgalités sociales sont  fortement  attestes. 

En effet,  ce  contexte cornpetitif  et conflictuel est favorable h 
l'apparition  de  fortes  individualitCs.  Pendant  sa  vie  active, un 
individu  peut  avoir un nombre  variable  de  statuts  (frère,  père,  fils, 
guerrier,  chef,  etc.)  qui  lui  permettent  alors  d'avoir  des  réseaux de 
relations  avec  d'autres  individus  irhpliquant  des droits et des 
devoirs  réciproques.  Par  conséquent,  plus  le  statut  social d'un 
individu  est  élevé,  plus  nombreuses  sont ses relations  directes  et 
indirectes. A sa mort,  seuls  les  statuts  les  plus  significatifs  seront 
retenus et  manifestés  dans  des  rites  funéraires. La complexité  des 
rites,  la  qualité et la  quantité  des  biens funCraires et 1'Cnergie 
consacrée à I'édification  de  la tombe refléteraient  ainsi  la  prégnance 
des  statuts  d'un  individu  sur  sa  communauté.  Selon  TAINTER 
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(1975 : 2) : " ... highcr  social rank of a deccascd  individual  will  correspond 
to grcatcr  amounts of corporate  involvcmcnt and activity  disruption and 
hence  should  result  in the expenditure of grcater amount of energy  in  thc 
intermcnt  burial.  Energy  expcnditure  should in turn be  reflected in such 
fcaturcs of burial as size and elaboratencss of the iutcrment  facility, mcthod 
of handling  and  disposal of the corpse  and  the naturc of the grave 
associations". 

Une  argumentation  similaire  se  dégage  des  recherches  récentes 
de  ESCHLIMAN  (1985)  chez  les Agni. Si, en outre,  l'accès  aux 
ressources  est  conditionné  par  les  rapports  de  parenté  réels ou 
fictifs,  comme  c'est  le  cas  dans la plupart  des  éconornies  pas 
totalement  "médiatisées"  par  des  symboles  monétaires,  les 
comxnunautés manifestent  leurs  droits  d'exploitation  et de  contrôle 
des  ressources  indispensables et plus ou moins  restreintes  dans  leur 
distribution,  par  la  mise  en  place de zones  d'inhumation  spécialisées 
généralement  réservées B un  nombre  plus  ou  moins  restreint 
d'individus. En d'autres  termes,  la  création  des  cimetières  peut se 
concevoir  comme un bornage  symbolique  d'un  espace  socio- 
économique  vital. 

"To the degrec t h a t  corporatc groups rights to use and/or control  crucial 
but  rcstrictcd  resourccs arc attaiucd  and/or  lcgi[imiscd by mcans of lineal 
desccnt  from  the  dcnd, that is lincal  tics to the anccstors,  such group will 
maintain formal disposal areas for  the  exclusive  disposal of their dcad". 
(SAXE 1970 i n  CkIAMPION 1977 : 22). 

Cette  argumentation  est  renforcée par de  multiples  recherches 
dont  nous  ne  citerons  que  quelques  exemples : GOODY (1962), à 
propos des Lo Dagaa, BLOCH (1971) sur les Merina de Madagascar, 
ESCHLIMAN  (1985)  sur  les Agni de Côte-d'Ivoire, et HUMPHREY et 
KING (198 1). 

Dans  la  plaine  tchadienne, au cours  des XVe-XIXe si&cles, les 
principaux  centres  politiques B la périphérie de l'empire du Bornou 
se  protègent  par  I'édification  de  murailles. La construction et 
l'entretien  de  telles  structures supposent l'existence de mécanismes 
socio-politiques  susceptibles  de  mobiliser et d'organiser  la force de 
travail  disponible, comme le  suggère  cette  observation  de  GRIAULE 
et  LEBEUF  (1951 : 11-12) : "Goulfcil est l a  seule ville  asscz peuplCc pour 
quc sa muraille  d'cnccintc  soit  ptriodiqucmcnt rCparCc. Cettc  cntrcprisc se 
poursuit aux hautcs eaux, quand I n  , crue atteint le rempart. Ellc c,st prdsid6e 
par le sultan, qui  pendant  toutc sa dur" nourrit Ics travaillcurs ... Le h h y o  
[troisikrne  pcrsonualité  de ln hiérarchie politique du sultanat dc Goulfcil] 
rCpartit Ic Iravail ... Chayuc yuarlicr ayant son chef B sa tCtc rcqoit sa part de 
rnuraillc". 



L'exCcution des  diverses t5ches de production,  de  gestion  des 
affaires  communautaires  s'effectue  généralement  selon  des  seuils de 
cornplexit6 ; il en  découle  de  multiples  formes  de  spécialisations 
incluses dans une Cchelle hidrarchique  dont  la  nature  est  cependant 
très  variable. Les différents niveaux  des  structures  socio-politiques 
peuvent  être  conçus comme des nœuds de  régulation  des s y s t h e s  
sociaux. La  position des individus dans cette  hiérarchie  peut  donc se 
manifester  par  I'intensit6  et  la  qualité  des  soins  apportes ii leur 
corps  après  le  décès.  Dans  l'échantillon  analysé,  les  sépultures B 
plusieurs  jarres  comportent  plusieurs  classes  d'objets  funéraires, 
parmi  lesquels  des  biens  tels  que  les  parures  en bronze (qui 
nécessitent un important  travail),  des  bijoux  en  cornaline,  qui 
seraient  des  indices  de  statuts élevés. L'organisation  interne  des 
cimetières,  d'aprbs  l'indice  de proXimit6 des  tombes  les  unes  par 
rapport  aux  autres,  suggère  l'existence  de  groupes  significatifs dont 
la  nature  est  difficile ii déterminer,.  compte tenu de I'état  de 
1'6chamtillon analysC. 

E'Cchantiilon de  tombes en jarres localisées dalis des  cimetières 
compte  76 cas : 11 ri Sao, 22 B Mdaga, 30 dans le  cimetière  intra- 
muros  de  Midigue  et  13  dans le cimetière  extérieur.  Leurs 
superficies  respectives  varient  de 69 n 9  i Sao, h 108 1112 h Mdaga, 
puis 180 m2 et 47,50 m* ii Midigue. La densitC de tombe  varie quant 
ri elle  de 0,15/nn2 B Sao, 0,16/m2 2 Midigue  intra-muros,  0,20/m* h 
Mdaga, ri 8,27/nl2 à Midigue extra-muros. 

Les distances entre les tombes dans  chaque  cirnetihre r6vElcnt 
d'intdressantes  informations. A Sao,  les Ccarts entre tombes varient 
d'un minimum de 1,25 m li un maximum de 9 m,  soit  une  distancc 
moyenne  de 3,88 m, une  étendue  de  7,75 m et un Ccart-type de 
2,03 m. A Mdaga, on note un écart minimum de 1  m et maximum de 
12,75 m, pour  une  distance  moyenne  de 5,52 m,  une Ctendue de 
11,75 m et u n  écart-type  de 7,17 m. A Midigue  intra-muros, l'écart 
minimum est  de 1 m  et le maximum de 14,50 m,  pour une distance 
moyenne de  5,73  m, une  étendue de 13,50  m  et un écart-type de 
2,95 m. Et enfin B Midigue  extra-muros,  les  distances  varient de 
1,25 m ri 7,75 m,  pour  une moyenne  de 3,41 m, une dtendue de 
6,50 m et un écart  de  1,75 m. Ces  données  brutes  suggèrent qu ' i l  a 
existé un seuil minimum de distance de l'ordre de 1 m dans tous les 
cirnetisres  Ctudiés. Les  variations  des  moyennes sont assez 
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restreintes  entre  3,41  m  et 5,73 m. Les  étendues  et les écarts-types 
en  revanche  varient  considérablement ; les  distributions  les  plus 
régulières  se  trouvent à Sao  et B Midigue  extra-muros,  ce  qui 
suggère  un  faible  degré  d'organisation.  Cette  argumentation  est 
mieux  démontrée  avec  l'indice  de  plus  proche  voisinage  que  nous 
appellerons  indice  de  proximité (HAGGET 1973 : 261) : cette 
méthode  d'analyse se fonde sur la mesure de la distance  réelle, en 
ligne  droite,  separant un point du point  voisin le  plus  proche, puis 
sur la comparaison de valeurs  notées  avec  celles  qu'on  trouverait 
théoriquement  si  les  points  avaient  une  distribution  totalement 
aléatoire à l'intérieur  d'une  même  surface.  Les  valeurs de cet indice 
varient  de zéro, quand tous les  points  sont  agglomerés  en un seul 
endroit, à 2,15,  quand  ils  sont  plutôt  organisés  en  hexagones 
réguliers,  la  valeur 1 indiquant  une  distribution  totalement 
aléatoire  des  points.  Les  indices  de  proximité  calculés  pour  les 
quatre  cimetières  sont de 0,20 pour  klidigue  intra-muros,  0,21  pour 
Mdaga, 0,25 pour  Sao et 0,91  pour  Midigue  extra-muros. Il apparaît 
ainsi  que  la  distribution des  tombes  est  presque  aléatoire  dans  le 
cimetière  extra-muros,  qui  se  particularise  par  l'absence  de tout 
bien  funéraire  accompagnant  les  morts. En outre,  sa  localisation 
au-delà de la muraille  est un indice  supplémentaire  de sa spécificité 
dont  la  nature  nous  échappe  encore ; ce  pourrait  &tre  l'aire 
d'inhumation  d'individus  ordinaires. A l'autre  extrême  se  trouve  le 
cimetière  de  Midigue  intra-muros  qui  comporte  des  p6les  relatifs 
autour  desquels  s'organiscnt  les  tombes.  En  l'absence  des  données 
d'anthropologie  physique,  il  est  hasardeux de préciser  leur  nature 
exacte ; cependant,  c'est  dans  cette  aire que la totalité  des  biens 
funéraires a été  trouvée,  allant  jusqu'2 trente  bracelets  de  bronze 
dans  une des tombes. Les cimetières de  Mdaga et Sao ' comportent 
chacun  deux groupes  relativement  distincts de  tombes. 

L'organisation et le nombre  relativement  modeste  de  tombes 
dans  chacun  des  cimetikres Ctudi6s suggkrent  que  l'accks y Ctait 
probablement  restreint, ne concernant  que  certaines  catégories 
d'individus  vraisemblabicment  de  statut  social  assez  &levé. L'accc5s 
réservé ri certaines  personnes  dans  des  cimetières  est  assez bien 
documenté  dans  la  littérature  ethnographique (THOMAS 1978, 
1980, ESCHLIMAN 1985, GOODY 1962, BLOCH 1971, etc.). Comme le 
précise  ESCIiLlMAN  (1985 : 198) : "11 est rctnilrquablc dc noter que l a  
mort ne  nivelle pas Ics hibrarchics et Ics dbpcndanccs. qui sont h In basc d u  
systEnlc social,  elle les figc plut0t. C'est Ic pouvoir  qui se protkgc dc la sorte, 
en SC SCrVilIJt de I n  mort con~mc consdcration  supremc dc son ortirc". 



Cette  notion  vague  ne  peut se pr6ciser  que si l'on présente 
sommairement le  contexte  historique  global dans lequel  se  trouve  le 
bassin du lac  Tchad  entre le VIe et  le XVlIIe sikcle, au moment où 
les  inhumations en jarres  et les cimetieres  apparaissent  dans la zone 
étudiCe. Tous  les  sites ii murailles  participent  plus ou moins 
activement  aux rCseaux d'échanges qui  parcourent  toute  cette partie 
de l'Afrique. C'est  aussi au cours de cette pCriode que  les  rivalités 
entre les royaumes du Kmem et du Bornou instaurent  une  sorte 
d'insCcurit6  permanente,  auxquelles  s'ajoutent  les  ardeurs 
hCgémoniques des  monarques bomoums et  surtout  d'Idris  Alawma 
qui  régna  de  1564 h 1596. La  plupart des citCs kotoko se soumit 
sans rdsistance (ZELTNER 1980 : 121) Idris Alawrna porta  ainsi  les 
fronti&res du Bornou sur le  Chari et le Logone et  devint  maître  des 
deux  rives  de  ces  fleuves,  s'assurant  ainsi  le  contr6le de positions 
stratkgiques. 

"Les villages kotoko, dont les murs dominent les rives l...] du  Chari et du 
Logone, forment une ligne de  d6fensc que toute armée venant de  l'est doit 
d'abord forcer pour p6dtrer au Bornou. Cette situation devait faire, par la 
suite, la fortune de ces cit6s minuscules qui, prises entre le Bornou d'un côt6, 
le Baguirmi, le Waday et le Kancm de l'autre, n'avaient en clles-rn2mes 
~ U C U A C  chance  de prospgritb ni meme de survie. C'est en pratiquant un 
habile jeu de balance entre leurs puissants voisins  qu'elles préserveront leur 
iud6pendance de fait CL Icur culture originale". (%ELTNER 1980 : 122) 

Certaines  parties de la population  de la region étudiCe ont dû se 
convertir à l.'islam, comme  l'attestent  quatre  coupes  trouvees h 
Mdaga  portant  des  inscriptions  coraniques en caract&res aral9es ; il 
s'agit prCcisCment de verset des sourates  91  et  106. En d'autres 
termes, I'islam  avait t té  adopté  par  une  partie  de la population, 
probablement  de  statut social Clevé, qui renforqait  ainsi sa 
participation aux courants d'Ccinanges. Oe on n'a pas  trouvé de traces 
incontestables  des  rites  d'inhumation  islamiques ; ce  rite  est 
suffisamment  précis et simple  pour qu'on puisse le reconnaître  sans 
difficulté. 

"The grave  pit should have a prccisc oricntotion, faciog thc hlahrah O C  
the mosque, and a distiuctive  shapc ; the dcepcst part of the pi1 is strictly 
rmrower to receivc only thc corpse lying on its sidc with ils facc to ~ h c  
Mahrab. Thc  corpsc is wrappcd in spccial clolhs but  is otllcrwisc  wiihoui 
objccts". (ALEXANDER 1977 : 217). 
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L'idéal  islamique  dans  l'inhumation,  c'est  le  dépouillement,  le 
nivellement  dans  la  mort.  Les  pratiques  d'inhumation  détectées 
dans  les  cimetières  de  Sao,  Mdaga  et  Midigue  sont  créées  et 
articulées en vue de maintenir et de perpétuer  les  inégalités  dans la 
mort. C'est h ce niveau que  réside la manipulation des  symboles,  car 
ce  qui  égalise  est  dangereux  pour  le  pouvoir ; celui-ci  s'arrange 
donc pour nier  la  mort  et  réintroduire  l'inégalité  avant,  pendant et 
après la mort (THOMAS 1978 : 54). Cette  manipulation  s'effectue 
par  des  restrictions B l'accès à certaines  aires  d'inhumation,  par 
l'accompagnement du mort  avec  des  quantités  variables  de biens 
funéraires  et par la confection  de tombes en jarres. 

CONCLUSION 

L'hypothèse  selon  laquelle  l 'intensité  de  l 'interaction 
intercommunautaire  conduit h une  forte  différenciation  horizontale 
et  verticale  intra et  intercommunautaire  et  aboutit B des  stratégies 
de  manipulations  symboliques  des  communautés  idéologiquement 
dominées  montre  tout  simplement  qu'il n'est plus  concevable 
d'accCder B la  connaissance  de  la  dynamique  des  soeiétés du passé 
par  la  seule  taxinomie  des  vestiges  matériels. On se  doit de 
concevoir les données  archéologiques  comme  des élCInents 
manipuIés  faisant  partie  intégrante  des  stratégies  sociales  des 
individus et des groupes qui constituent  les  sociétés du passé. 

Dans  cet  ordre  d'idées,  les  données  de  la  plaine  tchadienne 
montrent  quelques  aspects de  modikations  sociales intervenues au 
cours des  trois  millénaires  que  couvre  cetfe  étude.  Pendant  la 
période  néolithique (1800 h 200 bc),  les  morts  sont  préféren- 
tiellement  inhumés  en  position  contractée  dans  une  fosse,  sans 
biens funérai-res, exception  faite d'un cas h Kursaka où le mort avait 
quelques  "perles"  en  terre  cuite.  L'inhumation  s'effectuait aIors 
uniquement  dans les contextes  domestiques. Avec l'apparition de la 
métallurgie du fer  (200  bc - 700  ad),  la  pratique  des  biens 
funéraires  devient plus fréquente,  l'inhumation se fait  toujours  dans 
l'aire  domestique,  la  position  contractée du corps  décroît  et  est 
remplacée  par les positions  fléchies et allongCes. La  métallurgie d u  
fer  introduit un premier Clément de spécialisation  artisanale li côté 
des  différentes t k h e s  de  subsistance  et  de  production  de  la 
ceramique.  Cette  différenciation  horizontale  n'est  pas  néces- 
sairement  liée h une hiérarchisation  sociale,  mais  elle  porte en elle 
des  germes  de  différenciation  verticale. Au cours de  1'Age du Fer- 
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r6cent (766-1506 ad),  les  mêmes  pratiques  funhaires se 
perpétuent  et  c'est la quantité  et la qualit6  des  biens funCraires qui 
s'accroissent  considérablement.  On  trouve  désornlais  des  biens 
exotiques  comme la cornaline,  des  objets en fer et surtout en 
bronze.  On  peut  considérer  que dès cette  période la plaine 
tchadienne  participe  intensément aux tchanges ri longue  distance et 
que  ceci  stimule non seulement la spécialisation  artisanale  (poteries, 
fer,  bronze),  mais  aussi  l'émergence  des  nouveaux  statuts  sociaux. 
Ces  statuts Ctaient probablement liCs au contrôle  des  courants 
d'&changes, il I'accks ri des biens rares  et ii l'affirmation des positions 
acquises  par  des  signes  de  prestige  qu'ont dû être  les  colliers de 
perles  de  cornaline  et  les  parures  en  bronze. Dé$ aux Xlle et X'Ille 
sikcles,  le  royaume du  Manem monte  des  expéditions  militaires 
contre  les  habitants de la  rive sud du lac Tchad (ZELTNER 1980). 11 
nous  paraît  donc  logique  que cet aspect cies relations  internationales 
a pu jouer  le  rôle de catalyseur  dans  l'émergence  des  hiérarchies 
politico-  militaires et de groupes  affiliés au statut  social  particulier. 
Ces  tendances Cvolutives se  manifestent  matérieliement au cours de 
la  période  dite  "islamique"  (XVe-XIXe  sikcle) sous la  pression 
soutenue  de  puissants  voisins  comme  le  Bornou,  le  Wadday,  le 
Baguinni et  le  Kanem. Les principales  cités se fortifient  derrikre de 
puissantes  murailles,  l'illhumation en jarres  fait son  apparition, des 
cim,etières ii accès rCservé sont  créés,  alors  que  l'islam -est 
progressivement adopté. Les  inhumations sont relativement 
beaucoup  plus ClaborCes et  "consomment"  une  grande  quantite 
d'énergie.  Les  petites  cites  relativement  autonomes sont en 
compétition les unes avec  les  autres  mais  sont  aussi  confrontées aux 
mêmes  pressions  militaires  des  royaumes  voisins.  Les  rites 
d'inhumation,  tels  qu'on  les  perçoit A travers  les  données 
archéologiques,  montrent  une  volonté de  démarcation  des 
conceptions  d'inhumations  islamiques,  en  maintenant et renforpnt 
les  statuts dans la mort : 01% pourrait  dire,  dans ce dernier cas de 
figure,  qu'il  s'agit  beaucoup  plus  de  tombeaux pour les vivants que 
pour  les  morts. 
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LES  LANGUES  TCHADIQUES 
ET L'OIIIGINE  CHAMITIQUE DE LEUR VOCABULAIRE 

Werner  VYCICHL 
Université  de  Fribourg 

1. LES  LANGUES  TCHADIQUES 

Les  langues  tchadiques,  dont  le  représentant  le  plus  connu  est 
le  haoussa,  offrent  le  curieux aspect d'un ensemble  combinant  une 
structure  essentiellement  chamitique  avec un vocabulaire  en  grande 
partie  soudanais.  Dans  les  limites  de  cet  article,  nous  essaierons  de 
trouver  les  raisons  de  cette  combinaison. 

Mais avant  d'entrer  dans  le  détail,  nous  jetons un coup  d'œil sur 
trois  théories  dont la plus ancienne  remonte h l'an 1887.  Elle  avait 
donc  exactement 100 ans en 1987. 

1.1. Friedrich  MÜLLEK (1887) 

Ce fut  Friedrich MüLLER, professeur h l'université  de Vienne et 
auteur  d'un Grundriss  der  Sprachwissenschuft, qui définit  pour  la 
première  fois  le  rapport  entre  les  langues  sémitiques  d'Asie ou 
d'origine  asiatique  et  les  langues  chamitiques  d'Afrique, 

Ces  deux  ensembles,  possédant une  structure  grammaticale 
presque  identique,  diffèrent  cependant selon F. MüLLER  en  deux 

- les  langues  chamitiques  possèdent des  verbes bilitt2res (= à deux 
consonnes  radicales),  tandis  que  dans  les  langues  sémitiques  tous 
les  verbes  ont  en  principe trois ou plusieurs consonnes radicales ; 

points : 



- les  langues  sémitiques  possèdent u n  vocab~dcaire unifornre, tandis 
que  les  langues  chamitiques ont des  vocabulaires tr6s différents 
les uns des autres. 

D'apr2s F. MOLEER, les  langues  chamitiques  comprennent  trois 
groupes : (1) l'égyptien, (2) le berbkre, (3) le couchitique. De plus,  il 
note  que  le  haoussa,  seule  langue  tchadique  connue h l'époque, 
présentait  des  concordances  remarquables  avec  le  chamito- 
sémitique. 

Une autre  optique  apparait dans l'ouvrage  de Car1 MEINHOT; sur 
les  langues  des  Chamites.  Ce  linguiste,  d'abord  pasteur,  puis 
professeur h l'Université de Hambourg,  est  encore  aujourdhui une 
autorité  incontestke  dans  le  domaine  des  langues  bantoues,  mais ses 
thCories sur  les  langues  des Chamites  ne  correspondent  plus ri l'état 
de nos connaissances  actuelles.  Dans  ses Sprnclzen der Mamiten 
(1912), il analyse  sept  langues  parlées  d'après lui  par  des 
populations  chamitiques : (1)  le  bedja, (2) la  chelha du Maroc 
comme reprksentante du berbère, (3) le  haoussa, (4) le  peulh, ( 5 )  le 
masaï, (6) le  somali (langue  couchitique), (7) le hottentote. 

Nous  remarquons  que  trois  d'entre  ces  langues ne sont pas du 
tout charnitiques : (a) le  peulh,  langue b classes  nominales, (b) le 
xnasaï qui  distingue  pourtant le masculin du f&rninin,  (c)  le 
hottentote,  langue B intonation et A clicks. 

Les  caractéristiques  des  langues  chamitiques sont d'après 
@. MEJNHBF entre autres : (1) le genre grcmmatical qui manque 
pourtant au peulia, (2) le chungcmenr des voyelles : haoussa f u 8 
"figure", pl. f u s % k 3 ,  (3) l a  "polarire"" ou rkversibilite  des 
oppositions : si en chelha a g  fl i $ "oiseau"  forme un pluriel i g $8 0 
(sg. a- et  pl. i -), i 1 e B "langue" fonne le pluriel a 1 s i un (sg. i - et 
pl. -a). 

Nous  connaissons  aujourd'hui  les  raisons  de  ces  changements et 
n'avons plus besoin de la "polarité" pour les expliquer (W. VYCICHL, 
"L'article  défini du berbère", MCnzoriul Andr-2 Basset, Paris, 1957). 
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D'après C. MEINHOF,  les Chamites,  guerriers  et  éleveurs  de 
bœufs à l'instar  des  Peulhs  et  des Masai's, dominaient  des 
populations  noires. 

1.3. Joscph GREENBERG (1952) 

En 1952, Joseph H. GREENBERG publie  son article sur  le "présent 
afroasiatique".  Il y distingue  cinq  groupes  de  langues : 
(1) sémitique,  (2) égyptien, ( 3 )  berbère,. (4) tchadique, 
( 5 )  couchitique.  Il  rejette le  terme  de  "chamitique"  parce  qu'il  ne 
voyait  pas  les  différences  fondamentales  qui  séparent  le  sémitique 
du chamitique. 

Ce nouveau point de vue  a eu un é n o m e  S U C C ~ S ,  notamment en 
Amérique et en Angleterre, mais aussi  ailleurs où tout le  monde  se 
prosterne  devant  le  grand  savant  am6ricain,  auteur  de  théories 
fantaisistes.  J'ai moi-même  publié un article  "Farewell  Afroasiatic" 
in Clzadic News, et 1. FODOR a critiqué le travail de GREENBERG dans 
d'autres  dornaines ( A  f u l lacy  i n  contenzporaly linguistics: 
.J .  CREENBERG's clussificution of the African lungrtnges m d  his 
"Conzpur-ative nzcrlzod", Hamburg, 1966). 

Nous  maintenons  donc la subdivision du chamitosémitique  en 
deux  branches, comme l'a déjjh fait  Friedrich h4ÜLLER (1887). 

1. Lc  si.mitiquc, dont  nous  mentionnons  ici  cinq  langues 
importantes : 

(1) l'accadien en Mésopotamie  avec  deux  dialectes : assyrien au 
nord,  babylonien au sud.  Ecriture  cunéiforme. Un texte  important : 
Le code d'liun~nlrrrubi, premier recueil  juridique du monde ; 

(2) l'hébreu, langue de  la Bible ; 
( 3 )  l'araméen,  langue  de  Jésus-Christ ; 

(4) l'arabe, langue du Coran ; 
( 5 )  l'éthiopien en Abyssinie,  langue  de M&nilik,  fils ICgendaire 

du roi  Salomon et de la reine de Saba. 



(a) 1'Cgyptien : premier  roi ikfCnès, vers 3000 avant J.-C., 
unificateur du pays, et  fondateur de la capitale  Mernyhis.  Ecriture 
hikroglyphique ; 

(b) le berbère  en  Afrique du Nord,  comprenant  plusieurs 
langues  et  dialectes : siwi  (Egypte),  nefousi et gtmlamsi  (Libye), 
djerbi  (Tunisie),  chaoui,  kabyle,  mozabite  (Algérie), rifi, tamaaight, 
chellna (Maroc), touareg  (Sahara), zénaga (Mauritanie),  etc. La plus 
ancienne  inscription datCe en caractbres  libyques  date  de 136 avant 
9 . X .  (MausolGe de  Masinissa, Dougga en Tunisie).  On  parlait 
Cgalement berbère  aux îles Canaries. 

(c) couchitique : bedja,  biline, galla ou ométo,  somali, etc. 

(d) le tchadique,  environ 150 langues  et  dialectes : haoussa (25 
Inillions de sujets p a r h t s ) ,  bolC, angas, ron, bade, Biu-Mandara, 
somrai, dangla, masa,'  etc. 

(1) Les  langues  chamitiques posskdent des verbes bilitr&.cs, 
par  ex. kabyle d e 1 "ouvrir", g e n "dormir", e d "moudre". Les 
langues s h i t i q u e s  n ' o n t  que des verbes 2 trois ou 5 plusieurs 
radicales (arabe k a  t a b  "il a Ccrit"). 
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(4) Les  noms  de  nombres  de 3 h 10 se  construisent en 
sémitique  de  façon  particulière : fornzes masculines pour  les noms 
f émin ins  et vice-versa.  En revanche,  les  langues  chamitiques f o n t  
l'accord quand ils  distinguent  le  genre  grammatical  des numéraux. 

4. LA PKEHISTOIRE  DE L'AFKIQUE DU NOKD 

A  la  fin du paléolithique,  l'Afrique du Nord était  occupée  par 
une  population  cromagnoïde, les konzmes de Mechtu  el-Arbi : de 
grande  taille (1,74 m en  moyenne  pour  les  hommes), à forte 
capacité  crihienne (1650 cc), à face  large  et  basse, aux orbites  de 
forme  rectangulaire et à ossature  robuste (G. CAMPS, Civilisutions, 
pp. 82-89).  L'angle  de  la  mlchoire  était  souvent  rejeté  vers 
l'extérieur.  Avulsion  des  incisives du maxillaire  supérieur  pour  les 
hommes  et  les  femmes.  L'homme  de  Mechta  el-Arbi  était  l'auteur 
d'une  civilisation  particulière,  celle  de  l'i b 61-0 - nz u 14 r u s  i e  I I ,  

appartenant au paléolithique  final. 

Les  descendants  de  l'homme  de  Mechta  el-Arbi  constituent 
aujourd'hui  environ 3% de la population de Maghreb.  Le nom de 
cette  population  dérive  d'un  site  préhistorique  en  Algérie  orientale 
fouillé pour la  première fois par J. de MORGAN en 1907. 

Les 1'rrotornt.tliterl-an~ens 

A l'époque  'suivante, un nouvel  élément  ethnique  fait son 
apparition  en  Afrique du Nord  avec  les  Protoméditerranéens, 
pratiquement  identiques  avec la majorité de la population  actuelle. 
Environ 70% des  Kabyles  appartiennent il ce type.  Egalernent de 
taille élev6e (1,75 m pour  les  hommes),  ils  présentent u n  rapport 
crinio-facial plus  harmonieux  que le type de Mechta  el-Arbi.  Le nez 
est  plus  étroit,  l'angle  de  la  nxîchoire  n'est  plus  rejeté  vers 
l'extérieur et l'ossature  est  plus  gracile. 

Les  Protom&diterranCens  sont  porteurs  d'une  civilisation 
nouvelle,  celle du Cupsicn ,  nommée ainsi  d'aprks  la  ville  de  Capsa, 
aujourd'hui Gafsa (en  Tunisie  miridionale), caractCris6e  par  des 
microlithes  géonlétriques  (triangles,  trapkzes,  segments  de  cercle), 
des  grattoirs  denticulés,  des  burins,  des  perçoirs,  des  lamelles aigiies 
2 bord abattu rectiligne et il base tronquie. 
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Les  Protoméditerranéens  pratiquaient  également  l'avulsion 
den fa i re  mais contrairement aux Mechtoïdes,  I'avulsion des incisives 
n'est pratiquement  jamais observCe sur les hommes -il n'y a qu'une 
seule  exception-  tandis  que  les  femmes, peut-Etre toutes,  avaient 
les incisives arrachées, le  plus  souvent  aux  deux  mâchoires (G. 
CAMPS, Civilisations, p. 174). 

Le Capsien de l'Afrique  du  Nord  derive du Natoufien du 
Proche-Orient.  Cette  civilisation, nomm6e d'aprks le Wadi  en-Natouf 
en Syrie,  fut  $&couverte en 1928 par D. GARWOD. 

Les   Na touf i ens ,   phys iquemen t   i den t iques  aux 
Protornéditerranéens de l'Afrique  du Nord, vivaient  dans des 
grottes  et, en partie, dCj& dans  des  villages.  Leur  principale 
occupation était la chasse et la cueillette. Ils ne poss6daient qu'un 
seul  animal  domestique,  le clnien. Leur  industrie  lithique  ressemble 
ii celle du  Capsien.  Ignorant  l'agriculture,  ils  recueillaient des 
cbréales  sauvages qu'ils pilaient dans des mortiers en pierre,  et 
possédaient des faucilles  en  silex  inserées dans des manches d'os. 

Leur  civilisation, mCsolithique comme  le  Capsien,  constitue  la 
transition entre le palCslithique  et  le  niolithique.  Le  niveau le plus 
ancien du tell de JCricho a livré,  avec une importante  industrie 
natoufienne,  les  restes . d'un bâtiment que  l'analyse  du  carbone 14 .- ~ 

date  de 7888 avant Y.-C. Par la suite, au 7ème  millenaire,  des 
civilisations  néolithiques  succ&dent au Natoufien. 

Les ProeoméditerranCens  ont  apporté du Proche-Orient  non 
seulement  leurs  squelettes, mais aussi leur  langue,  non encore 
sCmitique,  mais p r o & o - s t ! m i t i g u e ,  dans  laquelle  certaines 
particularités  propres  aux  langues  sémitiques, comme par ex. 
l'emploi de la  forme  verbale B gemination  comme  causatif  (arabe 
k a  b u  r "6tre grand", ka b ta B r "rendre  grand"),  n'étaient  pas  encore 
ddveloppées. 

Le  Capsien est également  attesté  en  Egypte, à plusieurs 
endroits.  Le  site  le  plus connu est  celui  d'es-Sébil  (près de Mom 
Bmbo,  Plaute-Egypte), le Sébilien III. 
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En  Egypte,  le Capsien s'est  divis6 en deux branches. L'une s'est 
dirigée  vers  l'Afrique du Nord et, de là, vers le bassin du Tchad ; 
l'autre,  vers  la Nubie, le Soudan  et le Kenya. 

En Afrique du Nord, le Capsien  est  attesté au Sahara.  Nous y 
mentionnons  les  sites  de  Ngouça  près de Ouargla,  de  Merdjouma 
dans  le  Tademaït, de Reggan  dans  le  Tanezrouft,  dont  l'outillage 
correspond B celui du Sébilien II1 d'Egypte. C'est par  ces  régions  que 
le Capsien a dû pénétrer  dans  la  région du Tchad, en y apportant un 
protosémitique  archaïque. 

D'autres 61Smcnts cthniyucs de  I'Afriquc  du Nord 

Les  Mechtoïdes et les Proton1éditerranéens ne sont  pas  les  seuls 
éléments  ethniques de l'Afrique du Nord. Nous en mentionnons  ici 
trois  autres qui ont contribué B constituer  l'ensemble  des  Berbères : 
(1) le type  de  Djerba,  brachycéphale,  plut6t de petite  taille,  (2) les 
Berbères  blonds, aux yeux  bleus  et à teint clair, pour la première 
fois  représentks en couleurs  dans  le  tombeau  de  Sethos ler (Vallée 
des  Rois,  vers 1250 avant J.-C.), (3) les  mélanodernles  des oasis du 
Sahara.  Tous  ces dlénlents ont  contribué h In formation  de  ce qu'on 
appelle  le  berbhre,  mais  seuls  les  Protonléditerran~exls  lui  ont 
fourni  l'essentiel de la phonétique et de la grammaire. 

Des  recherches  ultérieures  préciseront  la  date  d'arrivée au 
bassin  tchadique  des  porteurs  de la civilisation  capsienne. Nous 
savons  pourtant h quelle  époque  le  Capsien  s'est  détaché du 
Natoufien. En Afrique du Nord, le Capsien d'Ain Naga se  situe  entre 
7350 et 7220 avant J.-C. Nous  pouvons  donc  affirmer sans  grands 
risques  d'erreur  que les Cléments  chamitiques  des  langues 
tchadiques  ont  environ  9000 ans (= 7000 ans environ  avant J.-C. et 
2000 ans  après J.-C.). 



Ce  laps  de  temps  explique  l'absence  d'un  vocabulaire commun 

les  Protoméditerranéens  ont  quitté  le  tronc  commun h une 
époque où les  techniques  et les  vocabulaires de certaines activitis 
n'étaient  pas  encore  développées  (agriculture,  élevage,  céramique, 
tissage, etc.) ; 
chaque  langue  perd  dans  un  temps dCterminC un certain 
pourcentage de son vocabulaire (75-85 pour  cent  par millhaire 
selon Morris SW.ADESH) ; 
l'érosion  phonétique a pu rendre  mdconnaissable  nombre  de mots 
apparentés  (comp.  français  "deux'',  armenien  "erkon"); 
la  forte  influence  de  langues du Soudan,  notamment  dans  le 
domaine de la zoologie et de la botanique. 

tchado-sémitique  plus  important : 

Quant au vocabulaire, il faut raoter deux  faits : (1) seuls les mots 
qui ont un rapport  avec  le  sémitique  sont  réellement  sémitiques, 
par ex. égyptien B -m-y "annoncer", bedja . s  im l'nomt', berbère i 8 e m  
"nom"  (ancien a - 8 i .m i )? tchadique t h BEI i "nom" en logon6  (ancien 
I e rn i ). En  revanche,  les mots qui n'ont  pas  de  rapport avec le 
sêmitique ne peuvent Stre chamitiques mEme s'ils se  trouvent dans 
plusieurs  groupes  chamitiques,  par  ex.  égyptien q i e; i "os" 
(reconstruction  d'après  le  copte L a 5, pl. Zr e e 8 ), berbère i g II e B "os" 
(ancien a - g i 5 i ), tchadique Ln P 5 h i l'os'' (ancien q PP s i ou g i 8 i ) ; (2) 
en parlant  de mots chamitiques,  il  faut  exclure  les mots se  référant 
h des  activités purement  ndolithiques : boeuf, blé,  tissu,  etc. Si des 
concordances  existent  dans  ces  domaines,  elles  doivcnt  être 
attribuées ri des  emprunts  effectués I't des  périodes  ultérieures. 

Il semble  que  les  traits  chamitiques  de la granmaire  des 
langues  tchadiques  soient  plus  archaïques  que  ceux  des  autres 
groupes  chamitiques. 

Nous notons en  haoussa  une  terminaison du nom fbminin - 2  
(souvent  élargie : - i y 5 , - y  là, -n i y X , - ny 3 )  tandis  que les autres 
groupes  possèdent une  terminaison - a .  t B l'instar du sémitique. On 
peut se  poser la question si - 3 n'était  pas  plus  ancien  que - II. e , 
terminaison  apparemment  composite. 
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Les Cléments pronominaux (ka "toi" m. et k i "toi" f., comme y a 
"lui"  et t a "elle")  ne  peuvent  figurer  dans  les  autres  groupes 
tchadiques  comme  des  membres  indépendants  d'une  phrase. 

Les  participes  passifs ri répétition de la  dernière  radicale  forte 
du haoussa (8 a n  a nn ë "su" provenant de B a n a nn i - i ) se retrouvent 
en  égyptien (a- d - d -  y "dit" de d- d "dire") et en arabe  (forme 
qatlül d e q - t - 1 ) .  

Le  haoussa  possède  plusieurs  formations du pluriel  très 
anciennes : 

(1) y a  t s a "doigt", pl. y a  t s-u ; (2) d a k i  "hutte, pl. dak-una ; 
(3) h a  n y  a "chemin", pl. h a n y -  O y- i ; (4) zu c i y a "cceur" (ancien 
z u k t i y a ) , pl, z u k- a - t - a (insertion de -a- pluralisateur). 
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DIFFERENTS 1-IERITAGES CULTURELS  ET  NON 
CULTURELS A L'OU&ST  ET A L'EST DU BASSIN DU 

TCIiAD SELON  LES  DONNEES  LINGUIS1'IQUES 

1-1c1-1-mann .JUNt;KAI'I'I-IMAYI< 
Université  de  Frankfurt 

1 .  Lorsqu'on  examine  une  carte  des  langues  tchadiques,  on 
constate  qu'elles  sont  géographiquement  réparties  d'une  manière 
très  dispersée. Nous observons  plusieurs  "îlots" ou "presqu'îles" 
tchadiques  entourés  soit  par  des  langues  bénou6-congo,  soit  par  des 
langues  adamawa-oubanguiennes - abstraction  faite de l'arabe  et du 
fulfulde.  Prenons  le  cas du plateau du Nigeria  septentrional : ici,  les 
groupes  sura-gerka  et  ron  sont  séparés  des  autres  langues 
tchadiques  par  des  langues  bénoué-congo  comme le birom,  I'irigwe, 
le tarok (yergam),  le pyem et  beaucoup  d'autres  petites  langues 
récemment  décrites  par K. SHIMIZU, le  djar ou djarawa  et  le djukun 
les  disjoignent du groupe  tchadique  situé le plus  proche au nord-est 
: le  groupe  bole-tangale. Les  langues  de  ce  groupe  sont  séparées 
entre  elles, A leur  tour,  par  plusieurs  langues  adamawa,  par  exemple 
les  langues  waja,  tula,  cllam,  dadiya,  etc. Au Tchad  se sont 
interposCs  deux  groupes  linguistiques  distincts,  non-tchadiques 
(soudan-central  et  oubanguien),  entre  les  langues  tchadiques 
centrales  (branche  est)  et  orientales  (branche  sud - langues parJCes 
entre  le Chari et le Logone - d'un côté, et branche nord de l'autre). 

On peut  supposer  que  cette  situation  linguistique  complexe  est 
le  reflet  historique  de  migrations ; diverses  populations  se  sont 
rencontrées et influencCes  mutuellement a u  cours de  plusieurs 
nlillCnaires ; cela a abouti B des  superpositions et des  croisements 
de cultures et de langues. Le laal en est u n  exemple typique : cette 
langue, purlCe par une  centaine  d'hommes sur les  rives d u  moyen 
Chari, a CtC ktudi6e par P. BOYELDIEU (l9S2). II  conclut  son Ctude 
"en  demantlsnt  aux  spkcialistes du domaine [...] s'il leur paraît  licite 
d'envisager  l'existence  de  langues 'plus ou moins  tchadiques"' 
(pp .  92-93j .  
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Dans un premier  stade, il y  aurait  une  certaine  correspondance 
entre la langue  et la culture  d'un peuple  donné. Par  la  suite,  de 
nombreux  contacts  et  échanges  s'effectuent  entre  les  différentes 
comnlunautés au cours  de  leurs  migrations,  si  bien  que  ce rapport 
d'identité  se  perd au profit  .d'adaptations  et  de  processus 
d'assimilation  produisant  des  similitudes  locales  sans  pour  autant 
tenir  compte  des  différences  généalogiques  originales.  Cela  pourrait 
expliquer  la  grande  diversité  entre  certaines  langues  tchadiques : 
après  avoir  migré  dans  une  zone  de  langues  bénoué-congo ou 
adamawa-oubanguiennes,  les  populations se  sont  assimilées  de plus 
en  plus 2 leur  nouveau  milieu ; finalement,  leurs  langues 
ressemblent  (en  plusieurs  points)  davantage  aux  langues  voisines - 
génétiquement  non-apparentées - qu'aux  langues  génétiquement 
apparentées  mais  géographiquement  éloignées.  C'est  le  cas  par 
exemple  entre  le  tangale,  langue tchadique parlée  au  sud de Gombe 
(nord-est du Nigeria),  et  son  voisin,  le  waja,  langue  adamawa.  Les 
deux  langues  possèdent le même  système de voyelles h neuf ou dix 
phonèmes  et  la mgme loi d'harmonie  vocalique, où le trait de I'ATR 
(+ ou -) selon  STEWART  sépare  les  deux  groupes  de  voyelles 
mutuellement  incompatibles.  Le  fait  que  le  kanakuru  (dera),  le 
kwami, le pero et le kupto - ce sont les langues les plus  étroitement 
apparentées au tangale - ne possèdent  que  cinq ou sept  phonèmes 
vocaliques - nous  conduit h l'hypothèse  que le tangale  et le waja se 
sont  rapprochés  de  sorte  que  ces  langues  forment une  nouvelle 
communauté  de  parenté  par  contact  qui, en surface,  semble  être 
plus  importante  que  la  parenté  gknétique,  pas  toujours  facile h 
identifier. 

2 .  Ces contacts  interethniques  au  cours de milliers  d'années - le 
mouvement  des  ethnies du Sahara  vers  le sud doit  avoir  commencé 
au  moins au 3ème  millénaire av. J.-C. - ont  donc  laissé  des  traces 
importantes  dans  les  langues  concernées.  Les  remarques  qui vont 
suivre  seront IimitCes aux  langues  tchadiques où apparaissent  des 
variations  lexicales  aussi  bien  dans  le  vocabulaire  fondamental  que 
clans le  vocabulaire  culturel : on peut en dégager  deux  régions 
principales  avec  des  héritages  culturels  distincts, h savoir  l'une au 
Nigcrin du nord  (langues tchwcliqucs occidentales) et l'autre au 
centre  et h l'est du Tchad  (langues  tchadiques  orientales). 11 impoEte 
de  noter  que le domaine  de  l'ouest  manque  d'unité en ce  qui 
concerne le rapport  entre  le hausa et les autres  langues 
occidentales.  Parfois,  le  hausa  presente un vocabulaire  tout h fait 
unique vis-;-vis des autres  langues  tchadiques,  des  lexèmes dont 
l'origine  pourrait se situer  dans le domaine  mande-songhay. La 
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branche des  langues  tchadiques  centrales - parlCes surtout au Nord- 
Cameroun - rejoint  souvent le cet6  occidental,  mais  quelquefois 
aussi  les  langues  de l'est. Le réseau  des  rapports et influences 
réciproques dans ]le Soudan  central est si complexe  qu'on  ne  peut 
encore  fournir  une  description  tout B fait prCcise des  faits. On ne 
peut  que  tenter de cerner  des  réalités  historiques peu connues. 

3 .  Dans une  étude  prkcédente (13. JUNGRAITFIMAYR, 1988, 
"Etymologie  tchadique"), rious avons d6j5 pu suggérer  une  telle 
dichotomie selon laquelle les  lexèmes "é1Cphant", ''lièvre'', "poisson", 
"deux",  "femme" et "graisse"1  aurait  une  distribution  ouest-est 
compl6mentaire.  Par  exemple : 

ll est probldn~aticluc  d'inclurc Ics quatre dernicrs  IcxEn~cs dans l a  listc  dcs 
cent  mots  fond:~mcntaux  Ctablie par M. SWADESI-I. II parait probahlc  qu'un 
tcrmc  comme "femme." peut Etrc emprunt6  par  dcs  immigrants 2 1;1 IitItguc 
des autochroncs  avec lesquels ils  arrivcnt h 6tablir une symbiose  culturcllc. 
Ccla  pourrait  cxpliqucr  pourquoi nous comptons au moins six  racincs 
diffCrentcs  pour le concept "femme" dans l'ensemble de l a  famille 
tchadiquc. Dans une tctlc  pcrspectivc, le conccpt  "fcmmc"  n'appnrticndroit 
plus au vocabulaire l"ootldamenta1 mais  deviendrait un concept  culturel, plus 
susccptiblc  d'strc rcxnplacé  au cours  dcs  Cv6ncmcnts  histuriqucs et 
culturcls  qu'un  lexèmc  fondamcntal.  Parmi  les  autrcs  co~lccpts  "pscudo- 
fondamentaux", i l  y a "chien",.  "poisson",  "viande", "mur",  "c;Iu", "feu", 
"cendres",  "fum6c",  "soleil",  "lunc", "tuer", ."mordre", " S C  lcvcr",  etc. Je  
propose d'appclcr  ccttc  catkgoric de mots "IexCrncs ITIOUS" parce  qu'ils sont 
susceptibles d'Etrc  modifi6s et d 'btre  rcmplacCs  par  d'autrcs Icxèmcs 
empruntds aux langues de contact  ayant u n  prcstigc ct une actuaiitd plus 
grande quc ceux dc la langue dc d6part. D'un autre ~616,  Ics Icxkrnrs q u i  
rCsistcnt h toutc  sorte d c  pression exldricurc pourraicnt Etrc d6signCs 
comme  dcs  "lcxèmcs  durs"  ou  comme  "vocabulairc  nuclkairc" 
("Kcrnvokabulnr"  comme les appcllc le Prof. O. ROSSLER). Parmi ces 
dcrniers on compte les  tcrmcs " q u i " ,  "quoi",  "racine", "os". "imguc", 
"manger".  "mourir" ct " I I O I I ~ " .  
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On  peut  ajouter  ici  les  résultats  plus  récents  dérivés  d'une 
comparaison des cent  mots de la  liste SWADESH entre  le  hausa et le 
sura (mwaghavul),  comme  représentants de l'ouest, et  le bidiya  et le 
migama,  comme  repr6sentants  de  l'est  (voir  la  sélection  dans 
l'annexe).  Les  chiffres  suivants  corroborent  l'kiypothèse  d'une 
distinction  profonde  entre  les  langues  tchadiques  de  l'ouest et celles 
de l'est : 

hausa 
-5% 

24% 
22% 

68% 

Aucune  langue  choisie  ne  partage  plus de 25% de  vocabulaire 
commun  avec  le  hausa ; même  le  sura,  langue  occidentale, ne 
présente  que 24%. Cela  souligne une fois  de  plus - C. HOFFMANN 
nous  avait déjjh indiqué  ce  fait en 1973  (Marburg) - la  position 
particulière du hausa.  Bien  que le  sura d'une part,  le bidiya et le 
migama  d'autre  part,  se  trouvent  beaucoup  plus  éloignés  que  le 
hausa  et  le  sura,  leur taux de vocabulaire  fondamental  commun  est 
sensiblement  égal à celui  entre  le  hausa et le  sura. (Il importe de 
noter  que  la  situation  en  Europe  entre  par  exemple  l'anglais et 
l'allemand  d'un  côté,  l'allemand  et  le  russe  de  l'autre,  correspond à 
peu près 5 celle  indiquée  plus haut : alors que l'anglais  et l'allemand 
ont au moins  73%  de  vocabulaire  commun, I'allernand et le russe 
n'ont  en coxnrnun que 26%, selon R.G. ARMSTRONG). 

4 .  En ce  qui  concerne  le  vocabulaire  purement  culturel,  nous 
avons  recensé  les  lexkmes  suivants  qui ont une  distribution  plus ou 
moins  complémentaire  entre  l'ouest  et l'est : 

(1) La  rkpartilion  des  racines pour le l e x h e  "Inoudre'' est très 
diversifige.  Nous  avons  relev6  six  racines  différentes,  parmi 
lesquelles *nf et *cf- s se trouvent exclusivement B l'ouest et *k r 6 
au centre  et h l'est  tandis que *y  g est  altest6  uniquement ri l'est. 
Voici  quelques rCflexes : 



48 

centre  est 
mubi : y d g b  
birgit : 'Igvgi 

bidiya : egrbg 
tumak : y Eg 
ICI@ : 7:s 
sibine : y 5  

*kab glavda : kerd kwa11g : 'èadë 
bidiya : 'or8dgr 

(2) Pour le lexkme  hausa g B a J i i "farine" qui  ne  se trouve 
nulle  part  ailleurs - sauf cn  tangale oh, cependant, il n'est pas 
encore sûr que  la  forme kutu soit de même  origine  que g B a F f i -, 
les rCflexes de  la rache :k- p t n'apparaissent  pas  seulement B l'est 
mais  aussi 5 l'ouest  et  dans  la  partie  centre-est.  Voici  quelques 
exemples de réflexes : 

(3) De même, la forme h 2 i f L a "accoucher" du hausa  ne semble 
pas avoir  de  reflexe  correspondant dans  toute  la  famille  tchadique. 
En dehors  de  ce  reflexe  isolé,  l'ouest  présente  deux  racines pour le 
mCme concept, h savoir $ 1  w et :*b I C. La  racine la plus rbpandue - ri 
i'est  ainsi qu'au centre-est %y, souvent  réduite h une  seule  radicale, 
par exemple : 
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(4) Tout comme h à i f 6 a le réflexe k 6 s h 8 e "tuer" en hausa n'a 
d'autres  réflexes  correspondants  dans la famille  entière. La racine  la 
plus  répandue à l'ouest est * t k/*d k attestée  pour  les  groupes  sura- 
gerka,  bole-tangale,  nord-bauchi,  sud-bauchi,  bade-ngizim.  D'autre 
part, la racine  représentative  pour,  l'est  (branche nord) est *d y .  
Exemples : 

"tuer" 

* t k/*dk karckarc : dukwa 
ouest 

bole : duw- 
tangale : t O 9 9 
bade : t'akà 

est 
sokoro : da 
migama : diyiiw 
mokilko : t - i d 2  
birgit : dday- 
bidiya : d- 
mubi : d3y6 

Il convient de signaler.  que la .racine de  l'ouest * t k /*  d  k se 
présente  dans  plusieurs  langues.  da&  des  réflexes  du  concept 
"frapper,  taper, battre" ; cela  s'applique  surtout au hausa où dii O k à a  
signifie  "frapper", d 6 k à a "piler" et "taper" ; on note  également  que 
le  lexème p um signifie "tuer" en daba,  mais  "frapper" en zime '! En 
fonction  de  cela,  la  question de l'origine du mot isolé k % s h B e en 
hausa  peut nous conduire il l'hypothèse d'un emprunt au mande, où, 
par  exemple en bambara, g O s h i signifie  "battre". Sur  ce  point,  il 
convient  de  noter  que  les  rapports  linguistiques  interfamiliaux 
entre  le  mande et le  tchadique  mériteraient une étude  approfondie ; 
cf. aussi bambara b u g  O et hausa b u g  a  a "battre,  frapper" ; bambara 
k a r e et hausa k fi r y e e tous  les  deux  signifiant  "rompre  (bâton, 
etc.)". 

(5) "Oeuf', hausa kwii i .  Alors qu'il  existe partout des  réflexes 
de  la  racine  de  l'est, à savoir  *drl,  c'est-i-dire ri l'est, au centre  et i 
l'ouest, on ne rencontre pas  de  réflexes  apparentés au hausa kwii i 
B l'est.  Exemples : 

"oeuf" 
ouest centre 
hausa : Ewd i 
sura : as-kwe i 
yiwom : qkZ& 

est 

*dr 4 goemni : haa s bacama : dif 1 é migama : dé282 
karekare : ' i n s a  mafa : Q a Q a y  mubi diss6 
bole : d i n s a  daba : nd8bî  sokoro : dEsE 



En  examinant  cette  petite  liste  de  lexbrnes  relevant du 
vocabulaire  cultureI, on se  demande  s'ils  proviennent  d'un  même 
ensemble  culturel,  celui  du  domaine de la femme - rappelons  que  le 
mot "fenmme" lui-rnEme fait  partie  de  cet  ensemble B l'ouest  et au 
centre, h savoir *mk I 2, par exemple haussa miZ B t $i a ,  boghsm mi B 8 ,  

wandala mfik ec 6 mofu ngwl B -. Peut-on  supposer  que  cet  ensemble 
de  mots  culturels refl6ee une  partie  essentielle  de  la  culture  des 
autochtones que des immigrants  ont  rencontre 2 leur arrivCe ? Les 
"lexkmes  orientaux"  sont-ils  representatifs  du  vocabulaire  des 
immigrants,  tandis  que  les  "lexèmes  occidentaux"  appartiendraient 
au vocabulaire  de  la  population  etablie ? Peut-on  dire  que  le 
vocabulaire  de la culture  qui  est  surtout marquCe par  des  activités 
et  des  objets  féminins - comme  "femme",  "accoucher",  "moudre", 
"farine", " e u f "  (?), "tuer" (?), peut-être  aussi  "danser" (:k I 2w 1 ), L 

"laver" ("bn) et "feu" (%v t ) - était  particulièrement "rCsistant" contre 
toute sorte  d'influences  modernes ? 

Le  fait  que  les  vocabulaires  des  langues  tchadiques  sont 
composCs de clifferends heritages  nous amkne B poser  de  telles 
questions.  Nous  pourrons  ainsi  toujours  mieux  rCpondre B la 
question  historique  de  l'origine  des  composantes  ethniques  et 
culturelles  formant  l'inventaire  des  quelques  130 commurnautés 
tchadophsnes. 

Je  remercie  sinckrement M. IChalil ALI0 (Marburg) pour  son 
aide  dans la rédaction  française de cet article. 
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A N N E X E  : Sélection  de lexhnes tchadiques cornpar& 

Izausu sura bidiya nziganza 

qui 
quoi 
deux 
femme 
poisson 
oiseau 
chien 
racine 
viande 
sang 

graisse 
œuf 
langue 
pied 
boire 
manger 
mordre 
mourir 
tuer  
soleil 
lune 
feu 
cendres 

os 

wàa (1) wE (1) 
mèe (1) mÉ (1) 
bfyfi (1) v ü l  (1) 
mbatda (1) màt (1) 
k f  i f P . i  (1) pfipwdp (1) 
tsf intsf iu( l )yi?r (1) 
kàrée  (1) a z s (2) 
sâywga (1) sËEn (1) 
niiamàa (1) lüwZa (2) 
j f n l i  (1) t byam (2) 
E à s h i i  (1) dPyÉs (1) 
kPt s8e  (1) ihmaur (2) 
Ewiii (1) ' àas  (2) 
hi irshèe  (1) l i i s  (1) 
Eiif à a  (1) s h i i  (2) 
shda (1) shwaa (1) 
c i  (1) S Ë  (1) 
ciEiz6a (1) H t  (2) 
mfi t a (1) maut (1j 
klishde (1) t a  (2) 
riianàa (1) pfius (2) 

wiitiia (1) wüs (1) 
hi ibd i i  (1) fwHt (1) 

WB t àa  (1) z à r  (2) 

wd (1) 
mg (1) 
s'id3 (2) 
d h a t ë  (2) 
biiosà (3) 
dZ i d 5  (1) 
' a s  a (2) 
c z a r à  (1) 
süud5 (3) 
büsk'i (3) 
kiisk5 (1) 
s ÉwBlJ (3) 
dX i s 5 (2) 
I f i s ë  (1) 
' é s è e n 5  ( 3 )  
' àad- (2) 
t Ë- (1) 
'3m- (3)  

mIat  (1) 

piiat5 (2) 
k5yZ (3) 
'Bk5 (2) 
bil t b (1)  

dË- (3) 

wè (1) 
in imé  (1) 
s é è r à  (2) 
dàa t O (2) 
b6a s fi (3) 
dl  idfi (1) 
kânnyà (1) 
c6àrfi (1) 
s6udfi (3) 
bliarli (3) 

s Owdn (3) 
d é è s è  (2) 
1 i i . t  (1) 
' d  s 1 n (3) 
' b a r -  (2) 
t $y- (1) 
' 6 om- (3) 

miiat- (1) 

piia t ii (2) 
kdoyii ( 3 )  
'iikkb (2) 
b f t t f  (1) 

' à s  sfi (1) 

d i y -  (3) 

1 
1 
2 
2 
3 
l ?  
2 
1 
3 
3 
1 
3 
2 
1 
3 
2 
1 
3 
1 
3 
2 
3 
2 
1 

Les  chiffres  de la colonne  de  droite  indique  le  nombre  de  racines 
représentées  dans  la  ligne  correspondante.  Les  chiffres dans les 
autres  colonnes  permettent  de  regrouper  les  lexèmes  d'une  même 
ligne  par  racines. 
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PREMIER  ESSAI  D'EVALUATION 
DES  EMPRUNTS  ARABES EN HAOUSSA* 

Sergio LIALDI 
Université  de  Naples 

Le  haoussa  a,  parmi  les  langues  africaines,  le grand  avantage 
d'avoir  été  l'objet d'une  étude  assez  approfondie  en  ce qui  concerne 
son  lexique'.  La  publication  de  dictionnaires  haoussa, en particulier 
ceux  de  BARGERY [4] et d'ABRAHAM El], montre qu'une  très  large 
part  du  patrimoine  lexical  a  été  recueillie.  Cependant un aspect 
fondamental du lexique,  les  emprunts,  n'a  pas  encore  &té  étudié 
systématiquement.  En  réalité un certain  nombre de travaux  ont  déj& 
été  publiés  sur  ce  sujet,  quelques-uns  de  grande valeur2,  mais  pas 
de  manière systématique.  Tout cela se reflète  dans  les  dictionnaires 
existants qui ne  présentent  pas, sous cet  aspect,  des  données 
suffisantes.  Pourtant, je voudrais  faire ici certaines  remarques sur le 
dictionnaire d'ABRAHAM, le dernier  dictionnaire  haoussa à donner 
les  étymologies  des  mots, en espérant  qu'elles  pourront  être  utiles 
dans  l'éventualité  de  la  publication  d'un  nouveau  dictionnaire ou de 
la révision du dictionnaire de BARGERY3. 

La préparation  de ma thèse de  doctorat [3] sur les  emprunts 
arabes  en  haoussa m'a obligé à dépouiller  systématiquement  les 
principaux  dictionnaires  haoussa  et à travailler  en  particulier  sur le 
dictionnaire d'ABRAHAM. L'économie  générale du travail  et  surtout 
le temps  très  limité  dont  j'ai pu disposer  pour  la  rédaction de ma 

* Les r6ferences bibliographiques sont donn6cs dans le corps d u  texte cntrc 
crochets droits : le premier chiffre renvoie à la bibliographie, le second 
indique la page de la publication citee. 
Voir les travaux de GREENBERG [10 et 111, MISKETT [12], GOUFFE 15, 6 ,  7 ,  8 et 
91, etc. 

A ce sujet, il y avait un projet, annonce dans le Chadic Newslet ter ,  qui a 
abouti exclusivemcnt à la publication d'un Supp lcrnen t  au dictionnaire ,de  
BARGERY, voir  SKINNER fl8]. 

2 Voir la note prickdente. 
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thèse,  m'ont  empêché de  faire  certaines  considérations  sur  la  façon 
de  maiquer  les  emprunts à l'arabe  dans  le  susdit  dictionnaire : c'est 
ce  que je voudrais  faire  ici  avant  d'essayer  de  donner  des  chiffres 
sur  le  pourcentage des emprunts et surtout  avant  de  commencer B 
esquisser  une  kvaluation  des  pourcentages  des  emprunts  arabes 
dans  diff6rentes  sources  haoussa,  c'est-i-dire  dans  des  textes 
anciens,  des  textes  litteraires  et  journalistiques,  ainsi  que  dans 
divers  autres  textes,  surtout  ceux  produits  dans  la  campagne  pour 
l'alphabétisation (Yaki da Jahilci). A ma connaissance,  de  telles 
recherches  lexicales  n'ont pas  encore CtC menées  sur  le  haoussa  ni 
sur  aucune  autre  langue  africaine, sauf le  swahilil, avec  lequel,  mais 
c'est  encore  une  simple  hypothèse de  travail,  il prCsente beaucoup 
de points  de similaritC. 

L'usage systématique du dictionnaire  d'ABRAHAM  nous  pousse 

les  emprunts  haoussa  aux  autres  langues,  pour  lesquels  on  fera 
simplement  des  allusions,  puisque  ce  n'est  pas  l'objet  de  ce  travail. 

faire  ces  remarques,  valables  dans une certaine  mesure  aussi pour , 

On constate  que : 

1 .  Les emprunts  ne  sont  pas  systématiquement  signalés, par 
exemple : 

a t ta. j i r i [1, 411 / t a  j i r i [1, 8481 "wealthy trader" < ar t 2 j i r [ZO, 

b a y sp a n a [ 1, 941 "to exylain" < ar b a y J a PP a "to make  clear"  2ème 

c a I a 'i n2 [1, 1341 < ar t i D C 2 ~ 9 .  acc.  de t i 8 Bn [20, 94b] 'lninety'' 
d a. f t n r i [ l ,  1661 < ar el. B f t a x [ZO, 285aI "registrer" 
Ehu 1 d um [1,  5501 "always" < ar ku 1 I [2O, 835al "all" 
1 a i f i [l, 6081 c ar c a i b [ZO, 660b] "fault" 
ma 'u j i I a [ 1, 6911 < ar mu C j i z a 120,  592b] "miracle" (esp. done by a 

sa ' a n  11, 6941 < ar naCam [20, 980al "yes" 

9 lb]   herchant"  

fome de b Zn a [20, 87a] 

prophet) 

1 Voir les travaux d'EMna Z6BKOVA BERTONClNI [22 et 231. 
Sur l'origine de ce mot, voir GREENBERG [lO, 87 et 941. 



numf a s h i 1 [1, 7071 "breathing" < ar na  f s [20, 985al "soul" 
s a d  a k i [ 1, 7581 < ar a d I k  [20, 509al "(bridal) dower" 
8 a h  i b i [1, 7601 "close friend" < ar I p i b 120, 504a1 "companion" 
t a s a [l, 8551'"metal bowl" < ar H s [20, 572b1 "drinking CUI)" 

z a ' i  d a  [ l ,  9611 "exaggeration" < ar a zw i d a  pl. de z a d  [20, 385b] 

z a m a q i  [l, 9651 "period" < ar zamHn [20, 382al " t h e "  
"provisions" 

(b) kanuri 

b a 1 a g u r O [ l ,  681 "going for  a walk ; any joumey of about a year" < 

g a 1 a  d i ma [ 1, 2891 "an official position" < ka g a 1 t f mCG [ 15, 2001 
"high  official,  following  the  Shehu  in  rank.  In  former  times  he 
was district-head of Nguru" 

g a ng  a [ 1, 2961 '*type of  druml' < ka g a g   g  'a [ 15, 2001 "big round drum 
hanging  at  the  shoulder" 

g a r u [l, 3071 "wall  round town or compound"' < ka g a r fi [l5, 2011 
" wall" 

g O r O [ 1, 3331 < ka g 5 r a [ 15, 2021 "kolanut" 
k a r u w a  [l, 4911 "thief ; profligate man ; harlot" < ka kbrha [15, 2101 

ka  suwa [ l ,  5011 < ka k a s  l iga [15, 2111 < ar s üq [20,  443al "market"2 
r a f a n i [l , 7 131 "maternal-uncle ; lobe of ear" < ka r &v 2 [ 15, 2351 

s O r O [ l ,  8211 "rectangular flat-topped house" < ka s 6 r O [15, 2401 

ka ba 1 'agur O [15, 1881 "travel" 

"harlot" 

"mother's  brother". 

"rectangular mud house" < ar s ü r  [ZO, 441al "wall"3. 

ABRAHAM  donne  aussi 1 a m  f L I h i [l , 6231. 11 faudrait  voir  si  les  deux 
variantes  haoussa  correspondent h un terme  apparenté  en  chamito- 
sémitique ou h un emprunt h l'arabe. 
C'est l'hypothèse de GREENBERG [ l l ,  2101 : "The  Kanuri ka s fi g a  is  from 
Arabic I a: q 'market',  with  the  Kanuri  noun-forming  prefix k L -. The 
treatment of Arabic q in non initial  position  as g is normal in Kanuri".  Mais 
j e  pense que  la  vraie  source  est au contraire  l'arabe  parlé,  voir  ZELTNER et 
TOURNEUX [21, 1361 qui  donnent  SU:^ "marché". 

3 C'est  l'hypothèse de ROBINSON [17, 3801, mais  sans  doute un autre  cas d'un 
mot  dérivé  par  l'arabe  parlé ; voir  ZELTNER  et  TOURNEUX [21, 1441 qui 
donnent 8 O r O :  y a ( t ) "édifice en briques", où il y a  aussi  la  meme 
signification  en  haoussa et en  kanuri  mais non en  arabe  classique. 
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(c)  fulfulde 

b a p p a a / b a p ] p a n y o  [1, 771 1 b a f f a  [I, 567 < fu b a p p a  f19, 111 

k O [ 1 ,  1981 "being  respectable  and of sound  judgment" < f u  

d a  t t i j o [l, 1981 "a true gentleman" < fu n d o  t t i j o [I9, 403 "fulI- 

''paterna1 unclet' 

n d o  t t I k u  619, 4OJ "prowess ; prime of life" 

; important  man,  elder" 
"original  inhabitant of a  country, as Hausas  from  the .- 

point of view of the Fulani ; stopid" < fu k B @ O  [l9, 106J "a non- 
Fulani  negro ; slave ; men~ber of a subject race" 

nagge (Sk.) [l ,  6951 < fu nagga  [19, 1451 "cow" 

( d )  anglais 

6: i f j O j i [ 1 ,  141 "chief judge" 
en ' e  [ 1, 2391 "Native  Administration" 
g a rma h O [ 1, 3071 "grmaphone" 
k i I i 8 t a [l ,  5241 "a Christian" 

(@) yoruba 

2. Parmi les mots  signales, la plus  grande  partie  est  simplement i,. 

marquCe par  le  sigle ar (arabe). 

3.  Quelquefois  l'auteur  signale  l'emprunt  dans  la  forme  de  base 
haoussa et non pas dans les formes derivkes, par  exemple : 

b a h i  1 i [ls 581 "miser" et non pas b a h i  I s % n c i / b a h i  1 e i [ l ,  581 

b a w a 1 i [l ,  921 "urinet'  et non pas b a a 1 c e [l ,  921 'Ito urinate t. out" 

d a h B r i I l ,  2451 "ostentation"  et non pas f a h a r t a [ 1, 2451 "to 
behave  boastfully" 

f a h i m t a  [l, 2451 "to understand" et non pas f a h i m t a c c e  [1 ,  2451 
"intelligent" ou f a h i m t a d d a [ 1, 2451 "to cause P. to understand 
T." ou f a h i sn t Q [ a ,  2451 "to understand one T. on analogy of 
another" 

"miserlinessl' 

ou bawa 1 t a  [1, 923 
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h a k i m i [ 1, 3631 "District Head" et non pas h a k i mc i [ 1 , 3631  "being a 
lzakimi ou h a k i m c  e [ 1, 3631 "to give oneself airs" ou h a k i m t a 
[ l ,  3631 "being a Rakinzi". 

4. Quelquefois  l'emprunt  est  signalé  dans  la  forme  dérivée  et non 
pas  dans  la  forme  originaire  qui,  évidemment,  était  le  véritable 
emprunt en haoussa,  par exemple ; 

d a r a k a n  c i [ l ,  1921 "blustering  cuteness"  et non pas d a r a k i [ 1, 

f a j i r c i [ 1 ,  2451 "depravity"  et  non  pas f a j i r i [ 1,' 2451 
1921 "cute  blusterer'' ' 

"depraved". 

5 .  Parfois  toutes  les  formes  haoussa,  les  -formes  de  base  et les 
dérivées,  sont  marquées,  par  exemple : 

b  a 1 i d i [1, 691 "backward in sludy" et b a 1 i d a n c i [ 1 691 "being 

hatsabibi [ l ,  3811 "sorcerer, diviner" et hatsabibanci [ l ,  3811 
backward  in  study" 

"sorcery". 

6 .  Une partie des mots  signalés  comme  étant  arabes,  moins  d'un 
tiers,  comporte  l 'étymon  arabe  présumé  (donné  dans  une 
transcription  dont on ignore  l'origine,  l'auteur  ne Fdisant aucune 
allusion à ce  sujet) et/ou la signification  du  mot  arabe en anglais, 
par exempie : 

(a) étymon arabe plus sa' signification  en  anglais 

ha r s a s h i [1, 3791 (ar a r r a s H su "lead") "bullet" 
h a t s a  b i b i [ l ,  3811 (ar a t t a b i bu "doctor") "sorcerer, diviner" 
1 au s h i [l, 6161 (ar 1 a u  th "flabby") "softness" 
m u  h  a 1 i y a [l 6811 (ar muh H 1 "impossible") "superstition" 
muha r r ama [l, 6811 (ar hamma r a "dyed red") "any thin, patterned, 

m u  h a r r a m  i [ 1, 6811 (ar m u  h a r r a m  "ritually  forbidden") "P. 

r a u h a n i [l, 7271 (ar r ü h "soul")  "one of an  order of supranatural 

reddish Cotton fabric" 

forbidden to one in marriage  through  closeness of blood-ties" 

heings" 
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h a t s a a i  C l s  3811 (arkhatari) "danger" 
h a t s i  [1,381] (arhintw)  "corn". 

d un i J a [ 1, 2351 (ar "the lower place") ''the world" 

h B k inn i el, 3631 (ae "ruPer") "District Head" 
h a r i j a [ 1, 378 J (ar l'goer-out") "nymplnomaniac" 
hun I a mi I h k i 1 [ 1, 39 1 J (ar "female-lilee") "hermaphrodite" 
j a lt i d a [ 1, 4181 (LU "palnl-leaf') "newsyaper" 
j a z 5m I I ,  4ZO] (ar "lopping") "mutilating and moduhr leprosy" 
L a H B h i y B [l, 4791 (ar "thing  Ioathed") ."T. not actually  forbidden, 

[ 1, 2471 (ar 'lto broaden") "increased opportunities of P." 

but  disrecommended" 
1 a un i C l 3  6161 (ar "colour") 8@colour~1. 

7. Les  étymologies  arabes  sont  souvent  fausses ou imaginaires ; 
malheureusement on n'a pas de renseignements  précis sur le niveau 
qu'ABRAHAM  avait  atteint  dans 1'Ctude et la  connaissance  de 
l'arabe. En effet on constate dans  le  dictionnaire d'ABRAHAM 
certaines  fautes  assez  grossikres, par exemple : 

i y a 1 i cl, 4091 l'man's wife or wives  and children" rattaché B l'arabe 
a hZi 11 [20, 33a] "relatives" B la  place de e i y 2 1 [20, 658a] 
"dependents", pl. de e 

h a 1 i t t a el, 3661 "to create" rattache fautivement h l'arabe y a 1 i d 
prQ. de W L  1 es d a  [20, 1097a] "to bear" il la place de k a  1 a. q P [ZO, 
258bI "to create". 

Souvent ABRAHAM se lance dans certaines  hypothkses  sans 
aucun  fondement, par exemple : 

b a r a s a [ 1, 791 (derived  from  reversing ar 3 h a H b a )  "European 

t a Q d e r u [l, 8491 (ar  from assyrim) "oven for baking the  foods"'. 
intoxicating  drinks" 

1 Ici ABRAHAM donne toute sa  mesure. Cctte ttyrnologie par I'arabc n'a 
aucune vraiscrnblance. 
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Tout  ce que nous  avons  dit  jusqu'ici  nous  porte h l'identification 
de deux  points  faibles  dans  l'ouvrage d'ABRAHAM : d'une part,  des 
fautes  d'identification  des  emprunts  arabes  et,  d'autre  part,  le 
manque de  rigueur  dans la signalisation  des  emprunts  dont  on a 
déjà  donné, je  crois,  des  exemples  satisfaisants  aux  points 3, 4, 5 et 
6 .  Mais  ce  dictionnaire  compte  encore  un  autre  point  faible, qu i  
représente  un  obstacle  .lorsque l'on tente  d'évaluer  le  pourcentage 
des  emprunts  en  haoussa. En effet  l'auteur  met  sous  la  même  entrée 
des  homonymes  qui  contiennent  souvent  des  emprunts : b a n k i [ 1, 
751 "bank'' signalé  comme emprunt à l'anglais  sous b a n k i [l, 741 
"patch of material" ; NEWMAN [16,  10-1 11 les  donne h raison sous 
deux  entrées  différentes. II y  a  m&me un cas .où ces  deux  emprunts 
qui  proviennent  de  sources  différentes,  sont  donnés  ensemble : 

b u r u 8 h i [l, 1251 (1) engl. "brush" (2) ar "gunpowder" (< ar b X r ü d 
[20, 39al. 

En conséquence,  les  tableaux 1 et II que  j'ai  dressés  ci-après 
exclusivement  sur  la base  des  données d'ABRAHAM ont  une  valeur 
limitée.  A la lumière  de mon travail  de  thèse [2], je pense  que le 
pourcentage  des  emprunts à l'arabe  dans  un  corpus  comme  le 
dictionnaire  d'ABRAHAM  est  sans  doute  supérieur à 12%, 
c'est-Mire  qu'il  faudrait  doubler au moins le pourcentage du 
tableau 111. J'esphre  pouvoir  entreprendre un travail  systématique - 
encore  impossible à envisager  dans  I'état  actuel  de la recherche - 
afin  de  pouvoir  rendre  compte  des  données  concernant  ce  problème. 

I 
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Tableau I l .  Pourcentage des cmprunts arabes 

‘ a  
‘ i  
‘U 
b 
6 

d 
d. 
f 
9 
h 

Br 
k 
1 
m 
n 
r 

3 
8 ‘  

t 
W 

C 

j 

s 

Y 
z 

16,74 
15,51 

8 , 3 9  
3,3 1 
0,62 
0,16 
2,36 
1,40 
6,34 
1,76 

13,50 
9,05 
2,77 
0,92 
‘),O9 
7,37 
8,05 
3,99 
6,20 
7,59 
1 ,O5 
4,28 
5,62 
2,20 
3,96 

‘l’ula1 7.78 
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LANGUES  ET POPULATIONS DU 
NORD-EST  CENTRAFRICAIN 

Pierre N O U G A Y K O L  
CNRS-LACITO 

Par nord-est  centrafricain, on entend la  lisière  sud-est du 
bas-sin du  Tchad  située  en  RCpublique  Centrafricaine,  et 
particulièrement  l'espace  circonscrit  au nord par  le Bahr Aouk et 
I'Aoukalé, qui marquent la frontikre avec le  Tchad, et au sud par le 
Bamingui, le Koukourou et la  ligne  de  partage  des  eaux  entre le 
bassin secondaire de 1'Aouk et  celui de la Kotto. 

Cette  région  qui bCnCficia longtemps  de  l 'autonon~ie 
adrninistrative du fait de son isolement, est il tous 6gards mCconnue. 
D'une  superficie  de  104700 km2 pour 52000  Iubitantsl, elle  est 
actuellement divisCe en  deux  préfectures, le Bamingui-Bangoran au 
sud-ouest  (52200 km*, 25000 hab.) et la Vakaga a u .  nord-est 
(46500 km2, 27000 hab.). La premikre - notke BB - se subdivise B 
son tour  en  deux  sous-préfectures, Ndé16 (20700 hab. et  deux 
com~nunes : con~~nune  de plein-exercice d u  Dar el Kuti, 17900 hab., 
et  commune  rurale  de Mbolo-Kpatn, 2800 hab.) et  Bamingui 
(4300  hab.),  et la seconde (VK) comporte  les  sous-préfectures  de 
Birao (2500 hab.) et de Ouanda-Djallé (2000  hab.). 

Les renseignements  dont il est fait 6tat dnns ce texte ont CtC recueillis nu 
cours  de  trois  missions  de  terrain  firlancbcs par le LACITO pour  les 
prcnlièrcs et par I'ATP' du CNRS intitul6e  "Distances et limites  dialectales 
dans  l'aire banda (Afrique Cerltralc : RCA, Soudan) : RealitCs linguistiques 
CL perceptions  socio-culturcllcs", pour la troisihmc.  Elles eurent 
successivement pour  cadre Ic Dar cl Kuti  (janvier-fdvricr 1983) .  l a  
préfecture de I o  Vakaga  (novembre-décembre 1984 : d c  conserve  avec 
Pascal  BOYELDIEU) et le Dar Banda  (commune de Mbolo-Kpata et sous- 
prbfecturc de Bamingui ; mars 1986). Les chiffres de population  cit6s ont 
C t i  établis sur la base des donn6cs fournies par les autoritCs 
administratives localcs. 
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La population  se  répartit  dans  les  centres  urbains  (les 
agglomérations  de  Ndélé  et  Birao  comptent  respectivement 
7000  hab.  et 4400 hab.)  et  le  long  des  principaux  axes  de 
communication : routes de Ndélé à Ouadda  via  Kpata, B Bangoran, B 
Bangui, B Golongoso et  Haraz ; routes de Birao B Am Dafok, B Ndélé 
via  le  lac Mamoun, et à Ouadda. La majeure  partie  de  l'espace  reste 
non seulement  inhabitée  mais  inexploitée ; de  nombreux  et  vastes 
réserves  de  faune  et  parcs nationaux y sont  implantés, où, selon la 
doctrine  en  vigueur,  toute  activité  humaine  est  bannie  (parc 
national  du BB, parc  national  Saint-Floris,  domaine  de  vision  de  la 
Koumbela,  pour  le BB ; réserves de  faune de 1'Aouk-Aoukalé, de la 
Ouandja-Vakaga  et  de  la  Yata-Ngaya,  pour  la VK), sans parler  des 
concessions  de  chasse.  Certaines  zones  sont  saisonnièrement 
parcourues  par  les  troupeaux  des  Arabes semi-nomades  (vallées du 
Bahr  Kameur-Bahr  Oulou-Yata  et  de  la  Ouandja),  tandis  que 
l'ensemble  de  la  Vakaga  est  la  proie  de  bandes  organisées  de 
"braconniers"  d'origine  soudanaise  qui  viennent  s'approvisionner  en 
ivoire  et  en viande. 

Les trois  grandes  familles  établies  par GREENBERG (1971)  sont 
représentges : 

- la  famille  nilo-saharienne,  la  plus  importante  par  le  nombre  de 
locuteurs, par le s à r i d i  n j 5 (750 locuteurs), le s à r I k 2  b I (7000 
loc.), le n d  Bkà (2500 loc.), le wâ d (1350 lac.), le I: ii 1. 5 (600 loc.), le 
m v P n y  (300 loc.), les parlers g ù 1 5  (9500 loc.), le f È r (3500 loc.) et 
le y ii 1 (2000  loc.),  qui  relèvent  tous  de  l'ensemble Sara-bongo- 
baguirmien (Chari-Nile, Central  Sudanic) et par 1' 1 i k i (6600 loc.) 
qui  se rattache i la branche nlaba ; 

- la  famille  niger-kordofan,  par  plusieurs  parlers b 2 n d  à (8000  loc.), 
par  le y È m É  et le  sango  véhiculaire  (Niger-Congo,  Adamawa- 
Eastern, Eastern).  Les  parlers b à n d à en usage dans la région de 
Ndélé  se rangent dans ce que CLOAREC-HEISS (1985 : 23)  appelle 
le banda central ( n g à 8 ,  mùrùbà, t à n y b à g 5 ,  n g b B  15,  bàndà-ndË 12,  
d H b ù r  ù,  g b i i y  à ,  etc.), il l'exception du g b à g  à (1500 loc.) qui 
appartient au banda  périphkrique  central-ouest.  Le g È m É  est une 
langue  zandé-nzakara et compte  environ  400  locuteurs.  Quant au 
sango  v&hiculaire, il est  l'apanage  des  jeunes  citadins  scolarisés, 
surtout ri Nd6lé ; 



- la  famille  afro-asiatique,  par  l'arabe  dialectal,  (branche  skmitique 
et le  hausa  (branche  tchadique).  L'arabe  dialectal - les  arabes 
faudrait-il  dire - n'est pas seulement  la  langue  des  Arabes,  Arabes 
citadins  et  commerpnts  d'origines  diverses,  Arabes  sCdentaires 
(Salamat, 500 personnes ?) ou Bakkara (Heymat,  Missiria, 
Ta'aisha,  Rizaykat),  c'est Cgalement celle des r fi 4 B (3400 p.). Il est 
par  ailleurs B la base de  l'arabe vkhiculaire  (avec des  influences, 
tchadienne  dans le BB et soudanaise dans la VK), qui  conna2t une 
grande  extention  contrairement au banda-Ndé16 ou au sangs,  et 
tend mgme, par  endroits, B se  substituer 2 la  langue  première, 
selon  le  modèle rounga. Le hausa (2000 Ise.)  enfin,  est  pratique 
par  les  communautés  hausa de Ndé16 et  Birao  notamment. 

Chaque  population  citée  sera examinCe plus  attentivement  dans 
l'inventaire  qui suit'. 

On remarquera  que,  sauf  dans  les  aires  banda  (sous-prCfecture 
de  Bamingui  et  commune de Mbolo-Kpata) et yulu  (sous-préfecture 
de Ouanda-DjallC), l'Islam et  les valeurs qu'il vChicule jouent  un rBle 
de premier  plan. 

On ne saurait  parler  de  cette rCgion sans rappeler B grands 
traits  les  bouleversements qui S'ensanglantèrent pendant la seconde 
moitié du XIWe siècle et le dCbut du %;Xe sihcle, et dont le souvenir 
hante la mkmoire  collective.  L'augmentation  considerable  des 
besoins en esclaves de toute  nature ("bazingir" ou esclaves  soldats, 
"abid  dar" ou esclaves  de terre, ou simple  monnaie  d'échange),  que 
p r o v o q u h m t  la phétrat ion  égypt ienne au Soudan  et   le 
dkveloppement du commerce  caravanier  entre  le  Buadai  et la 
MCditerranBe, fit en effet du Dar  Fertit, comme on l'appelait alors, le 
champ clos  de toutes les  convoitises. Les Ctats musulmans  du nord, 
Buadai,  Darfour et, dans  une  moindre. mesure, Sila,  qui y avaient 
d6jk leurs  habitudes2, les aéribas  esclavagistes des "seigneurs 

, 

1 Ndé16 et Birao ayant 6tB très  partiellement  explorés,  cet  inventaire  n'est 
exhaustif  que  pour  ce  qui  concerne  les  populations extra-muros.  
"[ ...] de  m6moire d'homme, écrit le capitaine  TOURENQ (1913 : 65-6), les 
jeunes Karas, Bingas,  Youlous,  etc. Btaient dès 1'9ge de 10 2 12 ans  envoy6s 
El  Fascher ; 18 ils Btaient repartis  entre  divers  aguids  auprès  desquels  mi- 
boys d'anciens  bazinguers,  mi-palefreniers,  ils  apprenaient 2 porter un 
fusil  et 8 figurer  dans un tabour. Aprks  une  période  plus  ou  moins  longue, 
ils Btaient mariés  et  retournaient chez eux  souvent avec un fusil. Le  sultan 
[du Darfour] ava i t4  besoin de  troupes  sur un point  de  ses Btats, il faisait 
appel a ces  sortes  de  réserves  dans  les  régions  environnantes,  et  les  aguids 
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marchands", qui  proliféraient  dans le Bahr el Ghazal, et  les  sultanats 
du Mbomou s'employèrent à le mettre  en  coupe  réglée. L'appiit du 
gain  aidant,  des  cités  intermédiaires  et  pourvoyeuses  d'esclaves, 
telles  Jagara (Banda Ngao),  Mbele (Kreich) ou Jala (= Ouanda-Djallé, 
Yulu),  se  constituèrent  au  sein même des  populations  razziées, 
cependant  que  les  luttes  fraticides  se  multipliaient  entre  fractions  et 
entre  voisinsl. Mais  c'est avec  le  séjour  de Rabeh dans  le Fertit 
(1879-1890)  que  la  violence  et  les  ravages  atteignirent  leur  point 
culminant : l'ex-lieutenant  de  Zubayr  "mangea  tout  le  pays". 
Senoussi  prit  la  suite  et  paracheva l'ceuvre de  destruction (1891- 
191 l ) ,  razziant  ce  qu'il  restait h razzier,  regroupant h Ndélé  les 
tribus  qui l u i  étaient  soumises,  fondant au ceur  du Dar  el  Kuti  le 
dernier  grand état  esclavagiste2. . 

Ces  innombrables  dévastations  eurent  sur  la  démographie un 
effet  désastreux  et  explique en grande  partie le  dépeuplement  que 
l'on  constate  aujourd'hui.  Quelques  ethnies,  alliées ou protégées du 
maître  du  moment,  furent  relativement  épargnées,  comme  les 
Ndoka ou les Aiki h l'époque  sénoussiste.  Mais la plupart payèrent B 
la traite un lourd tribut,  en  particulier  les  Banda,  les  Gula  et les 
Kreich. Comme le notait CHEVALIER en 1903 h propos du Dar el Kuti 
pris au sens large : 

"Maintcnant  c'est Ic vide  (ct  qucl vidc!) dans tout le Dar Banda où, pour 
scs  razzias  annuelles,  Senoussi est obligt  d'envoyer  dorénavant ses 
licutenants & huit jours au moins de Ndellt ; c'cst la dépopulation  chez 
les Saras, chez  les  Moroubas,  chez  les  peuplades du Mamoun  [que 
CHEVALIER crut  attcindrc] ou chez  les  Ouaddas, ou chez  lcs  Krcichs de 
Said Baldas" (1907 : 158). 

Certains  groupes  furent  anéantis,  comme  les  Banda  Wanga  de 
Ouanda-Djallé que les Yulu soumirent  puis  phagocytèrent (TOURENQ, 
1913 : 78). D'autres ne durent  leur salut qu'h la fuite : ce  fut  le  cas 
des Binga  de  la  Ngaya qui  se réfugièrent  définitivement au Soudan 
dans les dernières  années du XIXe  siècle. 

désignes  pour  prendre  le  commandement  venaient les approvisionner  sur 
place  cn  munitions ; en cas  dc  gucrrc  gravc  tout le monde t t a i t  appclé." 
Les  hommes, au nombrc desquels on peut  citcr les Banda Wanga  (v.  ci- 
dessous)  et l~ Gula, souffrircnt  parfois  davantage de ccs  luttes  intestines 
que dc  la  voracité des sultans.  Selon  I'administratcur BOUCHER (1934 : 33), 
"les  attaques  lcs  plus  vigourcuscs  qu'curcnt  jamais h subir lcs Gouln, 
dcvaient  vcnir des Kara,  leurs  frhrcs ct voisins,  mis en appétit  par 
l'exemple  dcs  autres  conqutrants  et  la  quasi-passivité  dont  faisait  preuve 
cette  paisible  tribu". 
Pour tout ce qui a trait h cctte  ptriodc, voir  l'analyse  Cclairantc de CORDELL 
(1985). 
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La mort de  Sénoussi et la mise  en  place  de  l'administration 
coloniale n'apportkrent pas aussit6t  le  calme et la  paix.  L'abolition 
de  l'esclavage,  l'interdiction  de la traite - bien des  gens en tiraient 
profit  de manihre  directe ou indirecte -, la confiscation  des  fusils  (et 
parfois  des  armes  blanches), la capitation,  les rCquisitions, corvées 
et exactions  diverses, la création  des  routes  auprbs  desquelles  les 
villages Ctaient contraints  de s'Ctablir, celle des  réserves  de  faune 
d'où ils Ctaient chassés, en bref la  reprise  en main souvent brutale 
des  populations  suscita  de  nombreux  remous et de  nouveaux 
exodes. En 1921, les Yulu s'enfuirent  massivement au Bakr el Ghmal 
(ils  ne  reviendront  que  vingt  ans  plus  tard),  suivis en 1925-26 des 
derniers  Kreicb  présents  dans la région,  tandis  qu'entre 1927 et 
1929 la majeure  partie des Gula se rtfugiait au Tchad. 

2 3 Br i : (dits Runga, mais  voir ce  terme ; 6600 personnes,  parient 
à i Eh I n d 5 g). Extension du Dar  liounga  voisin,  les Aiki de 
Centrafrique se rencontrent  d'abord au nord du Dar  el Kuti 
(1 600 p. ; 9 villages : Akur-sulbalc, Ambasatna, Anjamnlena, 
Bulkinya 1, II et 111, Di1 [IGN DéliJ? Dun1 et h~usarnn~a) ; puis, de 
part  et  d'autre du Bahr Kameur-Bahr  Oulou,  entre les Gula du 
Mamoun  et  les Gula Mele, où ils  forment 12 villages regroupant 
3000  personnes : AloJeng,  Ardep,  Masabio et Sanunasin, sur la 
rive  droite d u  Bahr  Kameur,  Sikikede,  Mandakam, Amar Jadid, 
Aifa 1, II et HI, sur la rive gauche du Bahr Oulou, et Amar Jadid 
et  Jenzie III au bord du lac Manoun ; enfin, en Dar Kara, a u  
nord  de Birao  (1700 p. ; 8 villages : Andaga 1, II, III et IV 
[agglomération  connmunthent  appelée  Ireja]?  Arped Saftlra 1 et 
I I  et Jiref al Amar). 

La migration par "petits  paquets''  des  Aiki, de la rive  droite  de 
1'Aouk-Aoukalé  vers  la  rive gauche, qui se serait amorcée au 
commencement du X X e  sikcle,  ne s'est jamais arrêtCe. Entre la 
fin  des a n d e s  1960  et le dCbut des  années 1970, elle a pris 
l'ampleur d'un  véritable  exode : on voit alors la conmunaut6 
aiki  de  la Vakaga passer  de  quelques  centaines  d'individus 
(VIDAL, 1973 : 3) ii plusieurs  milliers. Chassés peut-être par la 
sécheresse et/ou l'isolement et/ou les brimades dont ils  furent 
de  tout  temps  victimes  de la part des  nomades,  des  villages 
entiers  ont  brusquement  quitté  le Dar Rounga (régions  de 
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Masmbany,  d'Haraz,  de  Mangeiny)  pour  s'installer,  certains 
dans  le  Kuti  (village  d'ambasatna,  d'Anjammena,  de 
Musamma),  d'autres,  les  plus  nombreux, à proximité du Bahr 
Oulou,  d'autres  encore  près .de Birao. 

Musulmans  et  pratiquant peu ou prou  l'arabe  local,  les 
nouveaux  venus  dans  le  Kuti  vont,  après  une  phase 
d'adaptation  d'une ou de  deux  générations,  régulièrement 
grossir  les  rangs  des Runga.  C'est apparemment  leur  mode 
d'insertion dans  la  société centrafricaine. 

Les  Aiki du Dar  el  Kuti  se  subdivisent  en  quatre  fractions : 
Mengele,  Aju-tinya,  Jambar-tinya  et  Kullu-tinya  (NOUGAYROL 
1989 b). 

a r a b e s : les pgturages  de la Vakaga  accueillent dih la  fin  de  la 
saison  des  pluies  les  troupeaux  des  Bakkara : Heymat du 
Rounga,  Ta'aisha  et  Rizaykat du Darfour  sillonnent 
traditionnellement  les  vallées du Bahr  Kameur-Bahr  Oulou, de 
la  Gounda,  de la Vakaga et dk la  Ouandja ; des  pasteurs  venant 
du Tchad  central  (Missiria  notamment)  dont  les  déplacements 
vers  le  sud  se  limitaient  autrefois  aux  régions du Salamat  et du 
Rounga, se joignent iï eux  maintenant,  suivant la progression de 
la  sécheresse. 

Entre 1983 et 1986, des Salamat  originaires  de la région  d'Am 
Timan  ont  constitué un gros  village  aux  abords de Ndélé.  Leur 
nombre,  qui va semble-t-il  croissant,  peut  être  estime à plus de 
500 individus. 

Nd61é et  Birao  comprennent,  enfin,  des  commaut6s  composites 
dont  l'activité  est  orientée  vers  le  commerce. 

b à n d à : (8000 p. ; 62 villages  et  plusieurs  quartiers de Ndélé 
parlent b à n d à , mais  voir  ci-dessous).  Peuplant  la  partie 
méridionale du BB (sous-préfecture de Banlingui et commune 
de  Mbolo-Kpata),  les  Banda  se  répartissent en une trentaine  de 
groupes  distincts au caractère  résiduel plus ou moins  marqué. 
Dix  groupes,  comprenant  entre 150 et 1500 individus, 
possèdent  une  implantation  villageoise  nette et  ont  conservé 
une organisation clanique ; il  s'agit des D2 b ù r 2 (430 p.), Gb à g à 
(1500 p.), G b à y à  (350 p.), G b à n g G  (170 p.), L i n d d  (150 p.), 
M i i r ù h à  (800 p.), Ngàà (1400 p.), N g b a l d  (370 p.), T à n g b à g à  
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($50 p.) et Tü 1 ü (420 p.).  Quatorze  groupes,  établis 
principalement ii Ndélé ou dans le Dar el  Kuti  (villages de Kubu 
et  de  Jamsinda), se r6duisent B quelques  famiIles,  voire B 
quelques  individus  isol6s: Bür i i ,  DBkp l ,  @ B i ,  J f i n g ü r ü ,  K 6 n 6 ,  
L2ngbà s i, MbE 1 B ,  N g l  j 8 ,  Ng5p6, Ngomvo, SBbLng3, WCdl  et WZsii. 
Trois groupes  rassemblent  des  populations  assimilées ou  en 
cours  d'assimilation : Nd 6 k j: 93 1 ii g ù ou Jù n g  ii 1 ù d'Adum-mindu 
(250 p.), M i n  j I de Batele 1 (agglomération  de NdéIé), Mu b u  et 
J a m s  i n d a  (200 p.) et SSri D i n j 5  de Nyango (130 p.). Quant aux 
M b 2 t 5 (450 p.),  particdi&-ement  ceux de Zo-kutu-nyala I, ils 
sont en passe  de s'intégrer aux Runga, tout comme  les  habitants 
de Kubu et de  Smsinda. 

Les  groupes 3 l'identité ethni.que affirmée  ont, ou prétendent 
avoir chacun leur  propre  parler  dont  le nom correspond  alors ii 
I'ethnonyme,  sans  que l'on sache  toujours tr5s bien si ces 
distinctions  reposent  sur une rkalitC linguistique. Tl s'agit  des 
@baga,  des  Ngao,  des Muruba, des  Tangbago  et  des  Ngbala,  et, 
sous  toutes  rkserves, des Daburu et des @baya. Les  autres 
groupes  disent  pratiquer  le banda-Ndé16 (a la base  duquel  se 
trouve  probablement  le  ngao,  parler du groupe  localement 
dominant) qui  est la fois  une des langues  véhiculaires en 
usage B Ndtlé et dans sa zone d'influence et la langue conmune 
des Banda ou bmdaïsés qui y sont éfablis (NOUGAYROL 198%). 

f E 9: : (dits ll(ara ; 3500 p. ; parlent d iïm f È r). Le Dar Kara ou  1 Zng i' E r 
couvre la rtgion  de  Birao,  chef-lieu de la Vrtkaga. Outre cinq 
quarliers  de Birao, les Fer y occupent au moins quatorze 
villages : Maja,  Delembe, Kovo, Bulkutu, limar ou Ta-kur (IGN 
Dourdour),  Kapkun, (TGN Ali Buidjja et Mirni ? j >  Nclrira, 
Taradona, Turnu, Kafaw, Ru-kot (IGN Dahal Fiadjer et Dahd 
Azrak ?), Jslarkanlji, Bura et Tisi. 

L'organisation  sociale  repose  sur un certain  nombre de sous- 
groupes ou clans : It-mvind, 'Dea, Nda'd-weny,  Nda'd-jira, Yubn,  
It-ngo, It-wira, Kel, hlanj et Mvand. 
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g E m É  : (ou j È m É  ; 400 p. ; la  langue  est appelée n g b X  gÈm'E). Ils 
vivent  dans  la  périphérie  de  NdéIé, à Aliou (350 p.) et ii Goz 
Amar Il .(50 p.),  et  se  partagent en Geme  d'Aliou,  dits  parfois 
G ÈmÉ T ü 1 ü pour.. avoir  .habité jadis  le Kaga Tulu  (comme  les 
Banda Tulu), et GÈmÉ KG 1 Qg'bd 1 ù de Goz Amar. 

En dépit  de  l'opinion  commune qui tient ses  locuteurs  pour une 
population  de  langue  sara-baguirmienne-bondo  étroitement 
apparentée  aux  Ndoka,  voire  pour une fraction  ndoka, le ngba 
geme  se  rattache  de  façon  évidente au groupe  linguistique 
zandé-nzakara. 

Leur présence  dans  le  Dar el  Kuti  paraît bien antérieure à la 
période  senoussiste, si l'on met à part le cas des Kulagbolu,  qui, 
d'après  certaines  informations,  seraient  les  descendants 
d'esclaves  nzakara  achetés ou razziés  par  Senoussi  (BOYD  et 
NOUGAYROL 1988). 

g il 1 fi : (dits  parfois  Gula du Mamoun par opposition aux "Gula" d'Ir0 
et du Guéra ; 9500 p. ; appellent leur langue t 1 [ r ] g ù 1 5 ,  mais 
voir  ci-dessous).  L'ensemble  gula  rassemble  six  groupes 
distincts : Molo,  Mele,  Moto-mar, Sara, Mere  et  Zura ou Koto, 
qui comprennent  chacun un certain  nombre  de  fractions à base 
villageoise  parfois  économiquement  spécialisées  (mais non 
hiérarchisées) : chez  les  Sara  de  Kete'be,  par  exemple,  les 
Nju-mas  seraient (ou étaient . à l'origine)  des  cultivateurs,  les 
Mvle  des chasseurs;  les Kaj  des  pêcheurs  et et  les Ku'bony des 
cueilleurs. 

Les GÙ 1 Q M5 13 (2800 p.),  dits  souvent Gula Mamoun, forment 
onze  villages à proximité du lac Mamoun : Kejengenje  (IGN 
Kididji ; avec des Sara Kaba),  Vodo-masa,  Wulu,  Jenzir 1 et II 
(IGN  Djéziré ; J. III est  aiki),  Manga-jira,  Sajar,  Ngede, Boro- 
mada,  Ta-danji ou Cheva  et  Keche.  Treize  fractions ont été 
recensées : Mava,  Vala,  Ndenye-ke-'ba,  Mvulu,  Vo-koyo,  Dro- 
ngenje,  Vodo,  Wulu,  De-ye-ba,  Ngedre-ye-ve,  Ma-ga-ve, 
Ta-danji  et Da-kichi. 

Les GÙ 1 5 MÉ 1 E sont implantés à Mele (800 p.) avec Moto-mara, 
au sud-ouest des  Aiki du Bahr Oulou. 



Les Ga 1 B M5 t [ 3 ] -mZ r [ 5 1 (1000 p.) habitent Mele (avec  les 
Mele) et, au bord de la Buandja,  Gordil et Manu, ainsi que Tala 
(avec  des  Mere  et  des  Zura)  sur la route  Birao-Buanda-Djallé. 
Neuf fractions ont CtC recensees : Man-ndraha,  Ndazi, Ikllolo, 
Mutu, Kede, Mot-mar, Tijim, Mai et Icha. 

Les Giî 1 ri S .  r [ 2 ] (1400 p.) habitent Maka, Ndrjva (IGN Ndiffa 1), 
Kava-gulu-'du (ou Ndiffa II), Kabala ou Kava et  Kete'be, sur la 
Ouandjs ; Dem-ngonj ou Muray-Vakaga (ou encore  Vakaga- 
Muray) sur la Vdcaga. A une  époque  assez  récente, des Sar 
originaires  de  Ndiffa  se  sont installCs B Lemmena II1 prks de 
Ndélé. Neuf fractions  recensees : Ku'bony, Nju-mas, Minyo, PiJi, 
Kumai, Mutu, Mvle, Ndim et Kaj. 

Les Gù 1 5 Më r 6 (2100 p.) sont implantés h Ki'di-ngul ( K N  Tirou- 
ngoulou,  route Birao-Nd6lC) et h Wanja I et II (IGN Buandja, 
route IBiras-Ouanda-DjallC), le long de la Ouandja, ainsi qu'B 
Tala (au nord de Wanja)  avec  des Moto-mar et des Zura. Sept 
fractions recensCes : Dara,  Mvra, 'Bongo, Lem-ve, Miya, Dogo et 
Mere. 

Les Gù 1 B Ziî r E ou Gii 1 6 K5 t 5 (1000 p.) vivent A Kumbal, Tala 
(avec des Mot-mar et des  Mere) et Ser-go'bo, sur la  route 
Birao-Buanda-DjallC. Six  fractions recensCes : Koys, Me'de, 
$%rasa, Nge, Mutu et Tana.  Ceux  qu'on  rencontre B Lemmena 1, 
prBs de NdClC, sont Ctablis dans  le Dar el Kuti depuis la pgriode 
sCnoussiste (fractions Me'de, Musa et Ngulu). 

Chaque  groupe  semble  avoir son propre  parler  (avec  des 
variations  locales),  mais  seul  le  gula sar diverge  notablement 
des  autres.  On  remarquera qu'au  cours  des  annees 1968,  les 
Gula se sont massivement  convertis B l'Islam (NOUGAYROE 
1989c). 

h a  u 8 a : (2000 p. ?). Ils sont fortement implantés B Birao (le  quartier 
hausa  comptait  1726 hab. en  1981),  mais  l'on  rencontre  des 
communautés  plus ou moins  restreintes B Ndélé et Ngarba-bord 
(au bord de l'Aouk, sur la  piste Ndélé-Haraz).  Le  village fer 
Kafaw  comprend un petit  groupe  de  cultivateurs  mourides  et, 
en 1984-85, un nouveau village  est apparu sur l'Aouk, B l'ouest 
de Ngarba, ce  qui  pourrait  indiquer une volont6  d'essaimage en 
zone  rurale. 
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m v â n g  : (dits Bai  par  les arabophones, ou Vanga ; 300 p .; la langue 
est  appelée t 1 r m v f ï n  9). Ils sont  établis  dans  deux  villages, h 
quelques  kilomètres au nord de  Ndélé : Lemmena II et Goz 
Beida.  Comme  les Wad et  les  Luto,  ils  sont  très  proches  des 
Ndoka  avec  lesquels  on  les  confond  le  plus  souvent. Ils sont 
musulmans. 

n d  3 L à  : (2500 p. ; leur langue est dite t à r n d B k à ) .  Ils habitent douze 
villages au ceUr du Dar  el Kuti : Kas-manga I et II, Tiri, Kutu- 
kale  Anur,  Kalinya,  Manga 1 et II (ou  Manga-kuru),  Ustani, 
Bangbali II, Yangu-ndaradsa, Goz Amar 1 et  Zo-kutu-nyala II. 
On en trouve  également à Ndélé (quartier Nduka) et à Janxinda 
(qqns).  Ils se  rattachent  chacun à l'une des neuf  fractions (ou 
clans)  suivantes : Dogo, Golo, Kuru,  Kutu-'bulu,  Kutu-kale, Kutu- 
kula,  Kutu-kovo,  bfavle et Wai (ou Koso). 

Considérés  comme  les  plus  anciens  habitants du Dar el  Kuti, 
sinon  comme  les  seuls  autochtones, protégCs par  Sénoussi,  ils 
nourrissent  des  relations  d'alliance  traditionnelles  avec  les 
Runga  auxquels  ils  donnent  des  femmes.  Certains  se  sont 
agrégés  aux  Runga  (Kutu-kula  de  Nzubo-sinda),  d'autres  aux 
Banda  (Ndoka  dits  Julugu ou Jungulu,  d'Adum-nlindu),  qui 
appartenaient h la fraction Wai). (NOUGAYROL 1989 c). 

r fi IJ 1 : (3400 p. ; parlent  arabe). Ils sont  implantés  dans  huit 
villages du Dar el  Kuti, au contact des Ndoka et des  Aiki, et à 
Ndélé où les  deux  quartiers  runga  (Rounga 1 et Rounga 11 
Sygagne)  regroupent  environ 2000 hab.  Ils  ont par  ailleurs 
essaimé  dans toute la RCA, notamment dans les  centres urbains 
de  l'est  (Bria,  Bangassou,  Mobaye,  Zémio, etc.) où ils  détiennent 
une  partie du commerce,  mais  on  ignore  leur  importance 
numérique. 

Ils forment un peuple  composite  et  d'apparition tri% récente. Si 
l'on s'en tient au Dar' el Kuti, un clivage se fait jour qui  sépare 
ceux  qui se disent Runga tout court, de ceux qui se disent Runga 
Bagrim (ou Bagari) ou Runga Kuti. Les premicrs  sont  pour 
l'essentiel  d'origine  aiki  et vivent dans les villages de Bangbali 
1, Bir-batuma et Kasena. Ils se subdivisent en cinq  fractions : 
Tunjur,  Mengele,  Ajimi,  Isa-t.inya  et  Kasima.  Les  seconds 
peuplent  quatre  villages  (Kundi,  Nzubo-sinda [ING Djobossinda], 
Suk-mba  et  Mia-mete)  et  sont  d'origines tri% diverses : 
bonwuanne,  hausa,  baguirmienne,  tunjur,  banda,  manja,  aiki, 



ndoka, sua,  etc. Mais il convient de  signaler  que  la  distinction 
Wunga 17s Runga Bagrim ou Kuti  est  surtout  le fait des  Runga 
d'origine aidri. 

La gen&se  du  groupe  en tant  qu'entité  separée  des  Aiki  eut 
pour  théltre,  avant  la  fondation ' de NdC16, les Ctablissem-ents 
Commerciaux et cosmopolites du Dar el Kuti, @ha, Kali et Mongo- 
Kuti,  puis  l'extraordinaire nzelting' pot que  fut Ndé16  du temps 
de  Sénoussi,  lieux où l'arabe  véhiculaire  était  largement  utilisé. 
Selon  toute  vraisemblance,  elle  résulta d'un double  processus : 
diune pare l'arabisation  complète  des Aiki implantés 
initialement B Cha  et  Kali,  dautre  part  la  roungaïsation  des 
groupes gCn6ralement musulmans qui  gravitaient  autour  d'eux, 
qu'ils  fussent  autochtones 2 l'instar  des Ndoka de Mongo-kuti, 
ou étrangers B la région  (Bornouans,  Hausa,  Baguirmiens,  etc.). 
La dislocation  du  sultanat  en 191 1 et la dissolution  des 
bannières  amplifiksent  probablement  ce  dernier  mouvement 
que  nourrit  aujourd'hui  le  prestige  dont  jouissent  les  Runga 
auprks de  ceux  qui  adhèrent peu ii peu aux valeurs de  l'Islam. 
Les  habitants  de  Jamsinda (Banda  et Sara-bongo-baguirmiens), 
de  Kubu  (Banda),  de  Zo-kutu-nyala 1 (Banda  Mbata) et II 
(Ndolra  Kutu-kovo),  tous  partiellement  arabisés,  sont ainsi 
appelés B se fondre  dans  l'ensemble  runga. 

1 t 6 : (dits litos ou lutos ; 600 p. ; la langue est a p p e ~ ~ e  t 5 1:" 1 2 ) .  lis . 
occupent  sept  villages B 1'extrhitC NO du Dar el Kuti  ; Diki, 
Marinda,  Gata-mainda,  Bangoran,  Chari I et I l  (avec des Sara.  
Ngarna), et, en zone  ndoka,  Bangbali III. Ils sont prochcs h tous 
égards des Ndoka. 

On en  trouve par ailleurs au nord de Maga Brudoro et dans les 
rCgions limirroyhes du Tchad. 

@ % r H  dilfnj5 : (ou s à r 3  d i n j 6 ,  s a r Z  ' d ù n j à  ; 750 p.) Ils habitent  neuf 
villages CparpillCs dans le nord du Dar el Kuti : Mainda, Mia- 
bolo, I-lori, Manyibo-Majo,  Mia-mere,  Kulakare,  Kutubeti  et 
Jangara-Auk. On en trouve aussi il NdCIC, Samsinda et Ngarba- 
bord. 

Les  Dunjo  de  Nyango, a u  nord de Barningui, se sont ossimilCs 
aux  Banda. 
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s à r 3 k 3 b 1 : (6000 p.). Ils sont  implantés  dans  le nord du Dar  el 
Kuti, à proximité  de l'Aouk, et  dans  la Vakaga. 

Ceux du Dar  el  Kuti,  qui  se disent  tantôt  Kaba  Mbanga, tantôt 
Kaba 'Dem  ou Deme, appellent leur langue t à s 1 r Z. Ils forment 
dix  villages : Gaskay,  Maya-luto,  Manyro,  Kaymanmba, 
Golongoso, Njoko 1 et  II, Mia-mani,  Ngarba  et  Manybo. On en 
rencontre  également à Ndélé  (quartier  Sara  Zognons),  Jamsinda 
et Ngarba-bord. 

La présence de Sara Kaba  dans la Vakaga (5000 p.)  est  récente. 
Venus les uns de Ia région  de  Kyabé  (Tchad),  les  autres du 
Soudan (et  même  d'Ethiopie ou d'Erythrée) où ils étaient  allés 
louer  leurs  services,  ils  créèrent  un  premier  village  près  de 
Birao au cours  des  années 1920, qui se déplaça  par la suite B 
Am  Dafok.  La  petite  colonie  qui comptait quatre  cents  individus 
à l'époque  de BOUCHER (1934 .: 55)  n'a cessé  depuis  lors de 
s'agrandir. VIDAL (1973 : 3),  il  y a plus de dix ans, l'estimait à 
1800  p.,  et c'est aujourd'hui  le  groupe  le  plus  nombreux  après 
les  Gula.  L'aire  kaba  comprend  aujourd'hui  deux  pôles  de 
regroupement : la vallée du Bahr Oulou entre  les  Fer  et  les  Gula 
Mamoun (8 villages : Ta-ngara,  Ta-yoyo,  Ta-nyanya,  Ta-kamala, 
Ta-ngit, Benges, Ta-kaja et Kijiji) et la zone  située  entre  Birao  et 
la  frontière  soudanaise (9 villages : Matala 1 et II,  Kafargada, 
Garday, Nyalinda, Am Dafok 1, II II1 et IV). 

w â d : (dits  Wada,  1350 p. ; la  langue  est  appelée t à wâ d ) .  Leur 
territoire  actuel,  qui  regroupe  les  villages  de  Dakpa-mindu, 
Koti-dsako,  Ele et Digba, au sud  de Ndélé,  forme une enclave 
sara-bongo-baguirmienne  en  pays  banda.  Originaires du 
Vassako, affluent de droite du Bamingui, ils sont  proches B tous 
points  de  vue des Ndoka dont ils  furent  autrefois les plus sûrs 
alliés  avec  les Luto. 

Sept  fractions ont été recensées : Dog,  Ndoka,  Gumli,  Njulugu, 
Ndolo, Ngwezenge et Mongo. 

y fi 1 : (dits Yulu ; 2000 p. ; la langue est appelée t 5 y û  1).  Ils habitent 
la sous-préfecture  de 0uanda:Djallé qui  se réduit au chef-lieu 
(Jal  dit  Ouanda-Djallé) et au village de Sule-maka. 

Quinze  fractions  ont été recensées : Kpal,  Ndak,  Guny,  Lo'b, 
Wang,  Ngul,  Kup, Nyamb, Ngod, Jamp,  Ma'j,  Cal,  Yam, Vor et 
Ngid (BOYELDIEU, 1987). 
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CLASSEMENT  DES  DIALECTES  KANURI-KANEMBU 
A PARTIR  DES  VERBES  DE  LA  TROISIEME  CLASSE 

John P. HUTCHISON 
Boston  University 

1. INTRODUCTION 

Dans  le  bassin du lac  Tchad,  les  populations  kanuri  et kanembu 
occupent  une  région qu i  entoure l'ancien Iit du lac  et  qui  se  situe au 
Niger,  au  Tchad,  au  Cameroun et  au Nigeria.  Leurs  langues 
présentent  une  grande  variété  de  formes  dialectales  .dans  ces  quatre 
pays.  Le  but  du  présent  article  est  d'examiner  les  différences 
dialectales au niveau des verbes de la troisième  classe (on distingue 
trois  classes  de  verbes  dans  les  langues  sahariennes)  en  vue d'un 
classement  préliminaire  des  dialectes  de  ces  deux  langues,  qui  se 
présentent  comme  un  continuum.  Le  classement  sera  fait 
uniquement  sur  la  base  des  différences au niveau dds formes 
verbales  d'imparfait pour  cette  classe,  &tant  donné  que  c'est  la  seule 
classe  productive  et  donc la plus  importante  dans  tous  les  dialectes. 

Les  dialectes du kanuri  pris  en  considération  sont  les  dialectes 
manga,  dagara,  mobar,  dilma,  yerwa  (Maiduguri)  et  fachi ; les 
dialectes du kanembu  relevés  ici  sont  les  dialectes  tumari,  suwurti, 
kuburi  et  le  dialecte  de Bol. 

Les  verbes  de la troisième  classe  sont  tous  conjugués ii l'aide 
d'un  verbe  défectif de la deuxième  classe  (comme  c'est le  cas  dans 
certaines  langues  éthiopiennes).  Ce  verbe a comme  radical ni- et 
veut  dire,  dans son emploi  libre,  "dire" ou "penser". Il est  défectif 
dans son emploi  indépendant,  étant  donné  qu'il  ne se conjugue qu'h 
certains  aspects.  Comme  formatif  des  verbes  de la troisième  classe, 
il se conjugue à tous les temps-aspects possibles. 



Les  rksultats  de  cette Crude - un classement  d'une  sorte  de 
chaEne dialectale - devrait  contribuer B la  reconstruction  de 
l'histoire  des  langues  sahariennes  et B la standardisation 
orthographique  du  kanuri  et du kanembu. 

Selon la classification génCtique des  langues  africaines  de 
Joseph GREENBERG (1959),  le kanuri appartient i la branche 
saharienne,  l'une  des  six  branches  de la famille  nilo-saharienne. 

songhai S M N  maban fur  chari-ni1 kotnan 

Les  langues  sahariennes  se  divisent en deux  groupes  que l'on 
peut appeler  saharien  occidental  et  saharien  oriental.  Le  kanuri et le 
kanembu  d'une  part,  le  teda et le d a m  (tubu)  d'autre  part, se 
trouvent  dans le groupe  occidental,  ainsi  que  le montre l'arbre de 
classification  ci-dessous. 

Les  langues  kanuri  et  kanembu  sont  presque  parfaitement 
interintelligibles.  Elles sont parlées SOUS plusieurs fornles dialectales 
par  des  locuteurs  qui  faisaient  partie,  historiquement du royaume 
du Kanern-Bornu,  qui  couvrait  toute la rCgion autour du lac  Tchad. 
Aujourd'hui  les  populations  kanuri et kanembu  se  trouvent  dans la 
rCgion  du lac  dans les quatre  pays dkjja indiqués. 
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3. LES DIALECTES DES LANGUES  KANURI ET KANEMBU 

Compte  tenu  de  l'intercompréhension,  le  kanuri  et  le  kanembu 
constituent  une  seule  langue  qu'on  appelle  ici KANURI. Les  Kanuri 
proprement  dits  sont  concentrés au Niger  et au Nigeria ; on les 
rencontre  également  au  Cameroun.  Les  Kanembu  sont  concentrés au 
Tchad et dans  une  toute  petite  partie du Niger et du Nigeria. 

On peut  établir  l'existence  de deux groupes  de  dialectes  que l'on 
distingue  comme  kanuri  et  kanembu : "kanuri"  et  "kanembu" 
représentent  donc  des  groupes  de  dialectes  d'une  seule  langue,  le 
KANURI.  L'intercompréhension est difficile,  mais  possible,  entre les 
dialectes  situés  aux  extrémités de la  vaste  zone  couverte  par  cette 
langue. 

Certains  noms  de  dialectes  proposés îci sont  basés  sur  la 
dénomination  historique  des  populations.  D'autres  sont  basés  sur  le 
nom de la ville ou  du village où se  trouve la population en question. 

Le dialecte  manga  est sans doute  le  dialecte  majoritaire au 
Niger,  suivi en importance par  le dagara et  le mobar.  La  population 
manga  semblerait  &tre plus  de  deux fois  plus  importante  que  les 
deux  autres. La situation  dialectale du kanuri au Nigeria  est 5 peu 
près  l'inverse  de  celle au Niger. Au Nigeria, le dialecte  de  Maiduguri 
(yerwa)  est  devenu  le  dialecte  le  plus  important  étant  donné 
l'importance  géographique,  historique  et  politique  de  Maiduguri.  Ce 
dialecte ressembIe au dialecte  mobar du Niger. Il est  suivi,  de  loin 
en  importance  au  Nigeria,  par  le  manga  et  le  dagara  (très 
minoritaire). Au Tchad,  le  dialecte  qui  se  parle  dans  le  village  de 
Bol, siège  d'une  préfecture, au  nord  du lac  Tchad,  est  devenu le plus 
important  pour  les mêmes raisons  géographiques  et  politiques. 

Les  dialectes  les  plus  importants du kanuri  et du kanembu sont 
les  suivants : 

LANGUE KANURI 
Diulectes k m w i  Diulectes knnet~bu 

bi lma bol 
dagara ku buri 
fachi  suwurti 
manga  tumari 
mobar 
yerwa 
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La morphologie du verbe  dans  les  langues du groupe  saharien 
occidental  est  de  type  agglutinant : les  morphèmes  sont collCs au 
radical  verbal  et lies par  assimilation  phonologique ; l'ensemble 
forme  un  seul  mot  dans  lequel  les  morphèmes sont quasiment 
toujours  distincts  et  segmentables.  Les  morphèmes  qui  peuvent  &tre 
contenus  dans le  verbe  kanuri sont  les  suivants : sujet,  racine du 
verbe,  objet  direct,  objet  indirect,  temps-mode-aspect,  dérivation. 

4.1. Les trois classes de verbes 

Pour  des  raisons  diachroniques,  les  langues  sahariennes 
occidentales  ont  trois  classes  de  verbes. Les verbes  des trois  classes 
se distinguent  d'après  l'ordre  et la quantité  de morphi5mes qui 
peuvent &tre lies au  verbe. La premi2re  classe est très limitCe en 
quantitC de  verbes ; la deuxième  classe a moins  de  deux  cent 
verbes : elle est  donc  restreinte  également ; la  troisième  classe  est 
la  plus  importante.  C'est  la  seule à laquelle  de  nouveaux  verbes 
peuvent  toujours  s'ajouter. 

Les trois  classes  existent ii 1'Ctat cpmplet  dans les  langues teda 
et dam mais  en  kanuri  et  kanembu, on constate  que  la  première 
classe n'a laissé  que  quelques traces : ces  verbes  sont  aujourd'hui 
integrCs dans  la  deuxième  classe. En teda et  dam,  la caractCristique 
morphologique  essentielle  des  verbes  de la première  classe  est la 
préfixation  des  morphèmes  de  personnes au radical (ABDOULAYE 
1 9 8 5  : 10). Pour  la  deuxième  classe,  dans  toutes  les  langues 
sahariennes  occidentales,  les  morphèmes de sujet il la  première  et h 
la  deuxième  personne  sont  suffixes  directement au radical du verbe, 
tandis qu'ii la  troisième  personne,  les  morphèmes  de  sujet  sont 
préfixés. 

22me classe 

(sujet  pronominal) + radical + sujet pronominal + aspect 

l a d + k + ( I S ) + n a  > 1 a d  a k 5 n a  "j'ai vendu" 
I a d + m + ( 2 S ) + n a  > 1 a d  'amma "tu as vendu" 

S + ( 3 P ) +  l a d +  + n a  > s a 1 a d  5 n a  "il/elle a vendu" 
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En  kanuri  et en kanembu,  les  verbes de la  deuxième  classe  qui 
ne  portent  jamais  de  morphème  sujet  préfixé à la  troisième 
personne  sont  des  verbes  qui  proviennent de la  première  classe.  En 
kanuri  et  kanembu,  les  verbes  de la deuxième classe  comprennent 
donc  ceux  de  la  première  et  de la deuxième  classe du système 
verbal  originel  des  langues  sahariennes  occidentales.  Ce  sous-groupe 
ne prend  jamais  de  préfixe à la  forme 3s ; à la 3P, le  verbe  est 
conjugué  avec  redoublement du radical  (beaucoup  de  variations 
dialectales  sont  relevées). La plupart  des  verbes  de  ce  sous-groupe 
relèvent de 'la  première  classe de verbes en tubu,  sans  préfixe à la 
forme 3s. Les  verbes  kanuri en question sont les suivants : 

b a w o "mûrir" b a w î / n "il mûrit" 
d a g a "demeurer" d a g â i / n "il/elle demeure" 
g a 1 a w o  "passer une année" g a 1 a y î  / n "il/elle passe une année" 
i s O "venir" i s i / n  "il/elle vient" 
n g a w o "entrer" ( n ) g i y / n "il/elle entre'' 

On peut dire que la  troisième  classe  est  infinie,  étant  donné 
qu'elle  est  toujours  productive : on  peut  continuer à créer  et  ajouter 
des verbes dans  cette  classe.  En  fait  les  verbes  de  la  troisième  classe 
sont tous conjugués ii l'aide  d'un  verbe  défectif  de  la  deuxième 
classe. 

Ce verbe en queIque sorte  "auxiliaire",  a  comme  radical n+ et 
veut  dire,  dans  son  emploi  libre,  "dire" ou "penser".  Comme  nous 
l'avons  déjà  signalé, il est  défectif  dans  son  emploi  libre  parce qu'il 
ne  se conjugue  pas ii tous  les  temps,  aspects et modes.  Néanmoins, 
dans  son emploi  comme  "formatif"  des  verbes  de  la  troisième  classe, 
il se conjugue à toutes  les  formes possibles. Donc pour  cette  classe, 
un  lexème,  portant  le  sens  propre du verbe,  précède  la  forme 
conjuguée du verbe n+ qui,  dans  cette  fonction,  perd  son  sens 
original.  Ainsi ,donc, toutes  les fornles verbales  de  la  troisième  classe 
ont un morphème de plus  par  rapport à leurs  homologues  de  la 
deuxième  classe : en plus du "radical" n+, elles  présentent un lexème 
que  l'on peut  appeler  synchroniquement  une  "racine",  qui  porte  le 
sens  de l'action  verbale. 



3ènze classe 

"racine" + radical + sujet  pronominal + aspect 
l a n + n f k + n a  > 1 a pln a k 'an a ''j'ai insulté" 
l a n + n + m + n a  > 1 ann5mma "ta as  insultC" 

1 a n i  6 n a  "il/elle  a insultC" 

En ce qui  concerne  l'ordre  des  morphèmes pour les  verbes  de la 
deuxième  et  de la  troisième  classe,  en gCnCral, tout  ce qui est 
prCfixe pour la deuxième  classe  devient  infixe  pour  la  troisibme 
classe, puisque  le  lexème  porteur  da sens du verbe prCcède tous les 
autres éléments dans  la  dérivation  des  verbes  de  cette  dernière 
classe. 

4.2. Les verbes  de la troisième  classe 

Evidemment,  la  troisième  classe  de  verbes  est  la  plus 
importante  dans  toutes  ces  langues, et  elle est  la  seule  des  trois qui 
peut  s'augmenter  par la création de  nouveaux  verbes. C'est donc  par 
la voie  de  cette classe  que  l'inventaire  des  verbes  peut  s'enrichir. 

Etant  donné  que  tous  les  verbes  de  la  troisième  classe 
partagent  historiquement  le  même  radical  (qui  est  le  verbe n+ "dire, 
penser" de  la  deuxikme  classe),  la  racine porteuse du sens du verbe 
précbde  toujours  la  forme  conjuguke du verbe n+. Donc  tous  les 
morphèmes affixCs de sujet,  de  temps,  etc.,  s'appliquent au vrai 8- 

radical  n+, et aucun  pr6fixe ne  s'applique B la racine  porteuse  de 
sens  pour  cette  classe.  Ces  observations sont valables  pour  les 
formes  conjuguCes et pour  les  formes  non-conjuguées  des  verbes, 
comme le nom verbal  et  aussi  le  participe passé  qui est unique 5 
cette  classe. 

4.3. Les bases des  verbes  de la deu 

La troisième  classe  de  verbes est infinie en ce  sens  qu'elle  peut 
produire  de  nouveaux  verbes B partir d'autres  catégories  lexicales. 

Néanmoins,  il  existe  dans  cette  classe un groupe  de  verbes 
assez  important  avec un radical  porteur  de sens qui  ne  provient pas 
d'une  autre  catCgsrie  lexicale. Les  membres de ce  groupe sont des 
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morphèmes  liés,  dépendants,  qui  fonctionnent  uniquement  dans  ce 
r6le  de  radical  de  la  troisième  classe.  C'est  peut-être  ce  groupe  qui 
constitue  le  groupe  des  membres  originaux  de la classe.  C'est  dans 
ce  groupe  seulement  que l'on  trouve  des  radicaux 2 ton  haut, 
comme  par  exemple : 

1 5 t + "domir" 1 5 + "toucher" 
mg + "chercher" f B 1 + "traverser" 
b b  k + "taper, battre" g 6 + "prendre" 

Pour  les  verbes  dérivés de la  deuxième  classe,  les  bases  sont 
des  noms, des  adjectifs  et  des  idéophones.  Tous  les  verbes  qui sont 
dérivés  par  ce  processus  deviennent  des  verbes  de  la  deuxième 
classe à ton  bas.  C'est-%-dire  que  tous  les  tons du mot original 
deviennent  bas  lorsqu'il  se  transforme en racine  verbale. La plupart 
de  ces  verbes dérivCs décrivent un processus ou un changement ; ce 
sont  des  verbes  intransitifs  avec  le  sens  de  "devenir XI'. Par 
exemple, on obtient  les  verbes  suivants % partir  de  noms  et 
adjectifs : 

nom : 
k iï m 6 'Yemme" > k u j 5 n  a "elle est devenue fernme" 

udjectif : 
d 6 n d  i "malade" > d o n  d i j 'an a "il/elle est devenu(e) malade" 
k 6 r a "grand" > k u  r a j 5 n a  "il/elle est devenu(e) grand(e)" 

Dans  son  emploi  indépendant, le verbe n+,  "conjugateur"  de  tous 
les  verbes  de  la  troisième  classe, se conjugue  (entre  autres)  aux 
aspects  imparfait  et  parfait,  et au temps  passé.  Ici, on se basera sur 
l'aspect  imparfait  pour  avoir une idée  des  diff6rences  dialectales  qui 
existent  entre  le  kanuri  et  le kanembu. Les  dialectes  sont  présentés 
dans l'ordre  suivant : 
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1. bilma (Niger) 7. bol (Tchad) 
2. dagara  (Niger) S. kuburi  (NigedNigeria) 
3. fachi (Niger) 9. sugurti  (NigedNigeria) 
4. manga  (Nigermigeria) 1 O. tumari  (Niger/l"had) 
5. mobar (Niger/Nigeria) 
6 .  yerwa  (Nigermigeria) 

Dans  le  tableau de conjugaison qui  suit, on  observesa le verbe 
"dire" de  la deuxibme  classe  dans sa forme  independante & l'aspect 
imparfait. On note  qu'en bilma et  en  manga  cette  conjugaison  prend 
deux  formes  différentes ( l a  et 4a). La deuxième  forme,  dans 
laquelle  n'apparait  plus le radical  n+,  ressemble au dialecte 
kanembu  de  Bol. Le ton est bas  pour  toutes  les  formes  indiquées 
dans ce  tableau. 

Pour les formes  marquées d'un asterique, il  se  peut  qu'elles 
fassent  exception  en  ce  qui  concerne la préfixation du rnorphkrne de 
la t r o i s i h e  personne  puisque,  apparemment,  le n f  du radical 
précède  les  morphèmes  personnels.  Ce  phhomène  pourrait 
suggérer  qu'il y a un rapport  particulier  entre  les  dialectes  mobar, 
kuburi  et  tumari,  mais  on y verra  plut&  le rCsultat d'une  proximité 
géographique. 

On remarquera  aussi qu'A presque  toutes  les  personnes, c'est le 
dialecte de Fachi qui  garde  toujours  une  forme plus intacte,  plus 
originelle  que  les  autres  dialectes.  Le  dialecte  de  Fachi est suivi  de ' 

près à cet  égard par le  dialecte  de  Bilma.  Comme  cause  probable de 
cela, on soulignera  le  fait que ces  deux  dialectes  kanuri  sont  les  plus 
septentrionaux  et  les  plus  isolés  de  tous  les  dialectes  kanuri  et 
kanembu du point  de  vue du contact  avec  les  autres  groupes 
linguistiques, 

On  observe un autre  trait  dans le dialecte  de  Fachi,  mais  aussi 
en dagara  et en manga,  en  ce qu i  concerne  les  formes  de  la 
troisième  personne. En préfixant  les  morphèmes  personnels de sujet 
aux formes 3s et 3P, la consonne  n+,  qui est le radical du verbe,  ne 
tombe pas,  tandis  que dans  tous  les autres  dialectes  elle  disparaît. 
La chute  de la consonne du radical rCsulte de la préfixation  dans  les 
autres  dialectes. Ce cas  est très clair  pour  les  dialectes  dagara et 
manga q u i  n'ont  pas  de  marque  suffix6e  de  temps-aspect à 
l'imparfait ; mais  pour  le  dialecte de Fachi,  on  ne peut pas dire  si la 
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terminaison  +ni  des  formes de la troisième  personne ( s  a n i , s a n i ) 
est  en  fait  la  terminaison  de  l'aspectuel  +ni, ou bien si elle  contient 
la consonne du radical n+. 

Verbe de lu 2dme classe : n+ "dire,  penser" 

kanuri : 
1 s  

1 n a s k a n  
l a  y i s k i n  
2 n a k k i  
3 n a s k a n i  
4 n a k k i  
4a y i k k i  
5 n a k i n /  
5 a   k i n  
6 q i n  

2s 3s 
n a m i n   c i n  
y i m i n   c i n  
n a m i   c i n i  
n a m a n i   s a n i  
nami   can i  
y i m i   c a n i  
namin/  *n j in 
min 
n a m i n   s h i n  

1P 
n i y e n  
y i y e n  
n i y e  
n i   i n i  
n a y e  

nen  
YiYe 

nyen  

2P 
nuwi 
yuwi 
nuy i 
n u u n i  
nawi 
y i w i  
non/  
nuw i 
nuwi 

3P 
c e i / c a i  
c a i  
c a n i  
s e n i / s a n i  
c a n i  
can  i 
* n j a i n  

s a ï  

kanenzbu : 

7 k i  m i  c i / y i   y e i  uwi c a i / y a i  
8 n a k k e  n a n g c   * n j i c / z i y e n i y c  noyc * n j e y c / z a y c  
9 n a k i y e  n a m i y c   c i y e   n i y e  nyoye c a y e  
10 a n i i n  a n u u n   * n j i n   n e n /  non/  * n j e y i n  

1s 2s 3s 1P 2P 3 P  

nven  nvon 

En découpant  ces  formes  verbales  en  morphèmes,  on  constate 
que  les  morphèmes  personnels  sujet  prennent  plusieurs  formes, 
selon  les  dialectes. On émettra  l'hypothèse  que  les  formes  originelles 
pour  ces  morphèmes  sont  comme  représentbes  dans  le  tableau 
suivant : 

1 s  RhDlCAL + sk + 1P  RADICAL+y+ 
2s RADICAL + In + 2P RADICAL + w + 
3s s(a) -t- / c(a) + RADICAL 3P sa + / ca + RADICAL 

Les allomorphes  qui  apparaissent  dans  ce  tableau  seront 
reproduits  dans le tableau ci-après. 
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kanembu : 
1s 

7 k  
8 kk 
9 k  
10 i 

2s 3s 
m c 
m C 

m C 

m s 
rn C 

m C 

m j 
m s 

1P 
Y 
Y 
Y 

Y 
Y 

II 
.. 

€3 

Y 

2P 3P 
w c a/ca 

U Y  Ca 
u u  se/sa 

w Ca 

w Ca 
W ca 
o/w j a  
\v sa 

Dans son r6le  de  conjugateur des verbes de la troisième classe, 
ce verbe  de la deuxErne  classe prend les formes  prbsentées dans le 
tableau de  conjugaison  suivant  pour  les  dialectes  que  l'on  considère. 

kanuri : 
1s 2s 

2 +nakki  +nami 
3 +naskani  +namani 
4 +nakki  +nami 
5 +gin + nemin 
5a 
6 +gin + namin 

1 + q a n  + namin 
3s 1P 2P 3P 
+ yin +nen +nuwi + yci 
+ z i  +niye + nuyi + z a i  
+ sani  +niini  +nuuni + senilsani 
+ yi  +niye  +nuwi  +yai 
+yin +rien +nowon  +yein 

+yen + n y o n  
+;in +nyen + nuwi + jai 

kQll6?l?lbLl : 
1s ' 2s 3s 1P 2P 3P 

7 +nii +nui +ci/ +niyc +noi + cei/ 

8 + nakke + n a q g c  +ziye  +niyc +nayc +zayc/njcyc 
9 + nakiye + namiye  cyiyc  +niye +nyoy + y a y e  
10 +niin + n u u n  +yin +nycn +nyon +ycin 

+ ji/+yi + jci/+yei 
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Dans  cette  étude on considère  uniquement  les  verbes  de  la 
troisième  classe  dont le radical  se termine  par  une  voyelle.  Comme 
exemple,  le  tableau  suivant  montre  "savoir,  connaître",  dont  la 
racine  "porteuse de sens" est no+. C'est une  racine 8 ton  bas,  suivi 
d'un  contrastif  haut  et  ensuite du ton bas du morphème  de  l'aspect 
imparfait,  que  ce  dernier  soit  manifeste ou non. 

A l'aspect  imparfait, si le  morphème de temps-aspect  est 
manifeste, il est suffixé à la  forme verbale. Pour les  dialectes  bilma, 
mobar,  yerwa et tumari, le suffixe  +n  joue  ce  rôle ; pour  le dialecte 
de  Fachi,  c'est  le  suffixe +ni.  Quant  aux  autres  dialectes (dagara, 
manga,  bol,  kuburi  et  sugurti),  aucune  marque  segmentale 
n'apparaît : il ne  reste que le ton  bas  comme  marque de l'aspect 
imparfait. La prCsence ou l'absence  de  cette  marque  segmentale 
nous  semble  être  un  trait  assez  important  comme  critère  de 
classement  de  ces  dialectes.  C'est un trait assez  typique  des  dialectes 
du kanuri ; il se  trouve  uniquement. dans le dialecte  tumari  parmi 
les  dialectes du kanembu Ctudiés ici. il est  clair  que  les  dialectes 
kuburi  et  sugurti du kanembu se  séparent  des  autres : à l'imparfait, 
ils prCsentent  un suffixe t- (iy)e tout 8 fait unique. 

kunuri : 
1s 

1 nog3n 
2 non5kk i  
3 non5skan  
4 non5kk i  
5 n o q î n  
5 a  
6 n o g I n  

2s 
non5min 
nondmi 

i nonSman 
non5mi 
non5min 

non5min 

3s 1P 2P 3P 
n o y î n  nonên  nonfiwi n o y ê i  
n o Z î  n o n i y e  noniiyi  n o Z â i  

n o y î   n o n i y e  nonfiwi n o y â i  
n o y î n  nonEn non6won n o y ê i n  

noyên nonyôn 
n o j î n  nonyên nonfiwi n o z â i  

i n o s 5 n i   n o n i i n i   n o n f i u n i n o s d n i / s & n i  

kunenzbu ; 

7 n o n î i  n o n û i  n o y î  n o n ê i  n o n ô i  n o y & i  
8 non5kkc  n o n 5 g g c   n o z i y c   n o n f y c  non5ye  n o z & y e / n j é y e  
9 n o n 5 k i y c  n o n d m i y c   n o y i y c   n o n i y e  nonyôy noy6ye  
1 0   n o n î i n  nonûun  noyîn   nonyên  nonyôn n o y ê i n  

1s 2 s  3s 1P 2P 3P 



Les  données  présentees  ci-dessus  suggkrent  le  classement 
suivant  des  dialectes  kanuri et kanembu qui  font l'objet de  cette 
analyse.  L'ordre  dans  lequel  les  dialectes sont p~ésent6s a son 
importance.  On fera les  observations  suivantes  sur  cet arbre 
classificatoire : 
1. les quatre  dialectes du kanuri  (dilam,  fachi, mobar et  yerwa) 

sont apparentCs ; 
2. les dialectes  dagara et manga  se  regroupent et ont des  traits  qui 

suggsrent une relation  avec  certains  dialectes du kanenlbu ; 
3. le dialecte  tamuri  a  certaines  caractéristiques  qui  indiqueraient 

une relation  avec  des  dialectes du kanuri  mais  ce  rapprochement 
pourrait  être  le  résultat  de la proximité  géographique  pendant 
une longue durée ; 

4. les  dialectes  kuburi et sugurti  repr6sentent un sous-groupe du 
kanembu  tout h fait B part  et  distinct par rapport au dialecte 
tumari et au dialecte  de  Bol  qui a été  choisi  dans  cette  étude 
comme representant  des  dialectes du knnembu oriental. 

f i  
(occidental)  (oriental) 

A 
(occidental)  (oriental) 

A I n I 
mobar bilrna dagara tumari  kuburi bol - 

yerwa  fachi  rnanga  suwurti 

l S ,  2S, 3S = Iere, 2ème, 3kme personne du singulier 
IP, 2P, 3P = lère, 2 h e ,  3&me personne du pluriel 
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POURQUOI LES DAZA ASSIMILENT-ILS 
LEURS  VOISINS ? 

Catherine U A R O I N  
CNRS 

Les Daza,  pasteurs  saharo-sahéliens du nord du Tchad (Clément 
méridional du groupe  des  Toubou ou Téda-Daza),  assimilent 
progressivement  les  divers  groupes  arabes  qu'ils  côtoient.  Quelle  est 
exactement  la  situation  et  comment  s'explique-t-elle ? Je  ne 
chercherai  pas  ici à traiter  ce  sujet dans  toute son ampleur,  mais je 
voudrais  simplement  attirer  l'attention sur cette  question  jusqu'à 
présent  laissée  de  côté  mais  qui  pourtant  mérite  intérêt,  car  elle 
relève  du vaste  problème du rapport  entre  les  cultures. 

Il n'existe  actuellement  sur  ce  thème, à ma  connaissance,  que 
des  données  écrites  éparses  et  pour  la  plupart  anciennes.  Les 
sources  qui  peuvent  être  utilisées  sont  nombreuses  mais  partielles. 
En faire l'inventaire  serait déjà un long travail. Je n'ai pour  ma  part 
basé  la  documentation  ponctuelle  que je présente  ici  que sur la 
consultation d'un petit  nombre  d'ouvrages  (LE  ROUVREUR  1962, 
ZELTNER  1980,  CARBOU 1912, CHAPELLE  1957).  Ces  livres 
fournissent avant tout des  détails  historiques  sur  les  combats  livrés 
et  peu  d'indications sur les  mœurs, à l'exception  de  celui  de 
L E  ROUVREUR  dont  les  descriptions  restent  cependant  très 
succinctes.  Mes  enquêtes  de  terrain,  quant à elles, n'apportent  rien 
sur la question,  car les Daza du Niger que j'ai  connus n'avaient pas 
de  voisins  arabes  proches,  hornlis  des Ouled Sliman  avec  lesquels  ils 
avaient  très peu de  contacts. C'est au Tchad  qu'il  aurait  fallu  se 
rendre  pour  observer  les  faits. 

Les  Daza,  avons-nous  dit,  assimilent  progressivement  les 
divers  groupes  arabes  qu'ils  côtoient. Ces groupes  arabes sont 
nombreux  et dissCminés, et  ils  ont été jusqu'ici,  dans  l'ensemble, 
fort peu  étudiés.  Ils  sont  arrivés  dans  le  bassin du Tchad à des 
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époques  différentes. On distingue  les  Arabes "noirs'' des  Arabes 
"blancs"  en  fonction  .de la couleur  de  leur  peau,  conséquence  de 
métissages plus ou  moins  accentués. 

Les  Arabes  Noirs  sont  appelés Choa ou Shuwa par les  Kanouri  et 
les Kanembou, A r  a i  et Kugu (pl. Kuga) par  les Daza du Niger, sans 
que  j'aie  réussi h déterminer à quels  Arabes  précisément  renvoient 
ces deux  derniers  termes.  Les  Arabes  Noirs se  subdivisent en deux 
groupes, les Hassaouna à l'ouest  et  les  Djoheïna à l'est, beaucoup 
plus  nombreux. 

Les  Hassaouna  sont  arrivés  dans  le  bassin-  du  Tchad  entre  le 
XIVe  et  le XVIIe  siècle. Ils se sont implantés au nord du lac Tchad, 
entre le 13ème et le  16ème  méridien.  Les  campements  les  plus 
septentrionaux  sont  ceux  des Am Réar, au sud de 1'Egueï. Ils sont 
complètement  entourés  de  Toubou.  Leur  culture  est  fortement 
imprégnée  d'influence  daza. Ils vivent  notamment  dans  des  tentes 
de  nattes comme  les Daza  et  leur marque de  bétail,  biri, est  une 
marque  toubou  (BAROIN  1972 : 150). Mais  leur  assimilation n'est 
pas totale.  Leur  teint est  resté  clair  et ils parlent  toujours  l'arabe, 
parallèlement au dazaga  (langue  des  Daza). "11s s'efforcent  encore de 
préserver  leur  caractère  arabe",  écrit à leur  propos LE ROUVREUR 
(1962 : 195).  Les  Hassaouna du sud,  au  contraire,  installés au 
Chitati,  sont  complètement  intégrés  aux  Daza : 

"Cette inttgration  s'exprime de toutes les manibres, par la langue, les 
coutumes, le genre de vie ; il n'y a gukre que le type physique qui, dans 
une certaine mesure, ait Cté épargnt". (LE  ROUVREUR 1962 : 295) 

Les  marques  de  bétail  des  Hassaouna du sud sont presque 
toutes  identiques à celles  des  Toubou,  auxquels  ils  les  ont tri% 
probablement  empruntées. Un tel  emprunt  traduit,  rappelons-le, un 
lien  d'allégeance  puisque  imposer  la  marque d'un individu ou d'un 
clan sur son bétail  revient à mettre  ce  bétail  (comme  soi-meme) 
sous  la protection  de  cet  individu ou de ce clan, qui doit  réparer  les 
torts  subis en cas  de  vol notamment. Mais il faut  souligner  que ces 
données  rassemblées  par  LE  ROUVREUR  sont  basées sur des 
enquêtes  datant  de  trente ans (1957-1958). Il ne  serait  pas 
surprenant  que  l'histoire ait accentué  cette  acculturation  des  Arabes 
Hassaouna, et que  les  troubles  politiques du Tchad  aient  bouleversé 
cette  géographie  déjà  ancienne. 

Les  Arabes  Noirs  de  l'est,  les  Djoheïna,  sont  arrivés  par  lente 
infiltration dans le bassin du Tchad à partir du XVe,  et  surtout du 
XVIIe  siècle.  Leur  installation  progressive dans cette  région  s'est 
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prolongée  jusqu'au début du e sibcle. Les  Djoheïna se rkpartissent 
en de tri% nombreuses  tribus (LE RBUVREUR 1962 : 313) dont une 
partie  seulement vit  d'élevage  transhumant et  se trouve en  contact 
avec les Dam. Ces Arabes  nomades font p i t r e  leurs  chameaux  entre 
le  Mortcha  au nord et  le 13bme  parallble  au  sud, et leurs  bovins 
entre  le  Mortcha  et le 11bme pwallkle au sud.  Ils  croisent  donc 
leurs  terrains  de  parcours  avec  ceux  des  Daza au nord,  tandis  qu'ils 
débordent le domaine  toubsu  vers le sud.  D'ouest  en est,  les  zones 
de  parcours  des  six  tribus  principales  s'echelonnent  ainsi  sur  des 
couloirs  parallèles  depuis  les  environs  du  lac  Fitri  jusqu'i  la 
frontière  du  Soudan.  Ce sont les  Ouled  Nimet,  les Diaaené, les 
Khozam  (qui,  contrairement  aux  autres,  n'appartiennent  pas au 
groupe Djohe*ïna), les  Ouled  Rachid, les Missirié  (la  plus  importante 
tribu arabe  du  Tchad),  et  les  Mahamid.  L'ensemble  de  ces  tribus 
arabes  totalise un nombre  d'individus plus  de vingt  fois  supérieur B 
celui  des  Arabes Hassaouna i l'ouest,  puisque LE ROUVREUR il y a 
trente ans les  estimait 2 128500  (dont  60000  pour  les  seuls 
MissMe)  alors  que,  selon  lui,  les Massaouna n'étaient que 5600 et les 
Ouled Sliman 3400 (LE RBUVFtEUW 1962 : 312, 295, 300). 

Ceci  peut  expliquer  que  les Djohe'dna soient  beaucoup  moins 
acculturés au monde dam que les Hassaouna. En effet,  s'ils  habitent 
des  tentes  en  nattes  de doum comme  les  Toubou  et  les  Hassaouna, 
ils se  marient  beaucoup  plus  rarement  avec  des  femmes tCda  ou 
daza  et  pratiquent  toujours  l'excision  des  filles,  abandonnee  par 
leurs  confrkres  hassaouna sous l'influence  des  Toubou. De plus, ils 1 
ne parlent  que l'arabe (LE ROUVREUR 1962 : 328). Ntanmoins ils ont 
perdu au  fil  de  leur  migration  africaine  certains  traits  de  leur 
culture  arabe  d'origine.  Par  exemple,  les MissiriC ne portent  pas le 
turban et  leurs femmes vont le buste nu (LE ROUVREUR 1962 : 341). 

Les Arabes  Blancs,  pour leur  part,  sont appelCs Wahila par les 
Dam du Niger. Ce sont les  Arabes  Ouled  Slimsn, qui se  subdivisent 
en deux  grands  groupes : les Ouled Sliman "anciens" et les Ouled 
Sliman  "nouveaux",  selon la date de leur arrivCe dans le pays. Les 
Ouled Sliman anciens sont arrivés au Tchad, chasses de  Tripolitaine 
par  les  Turcs,  après 1842. Leurs  coutumes  arabes  sont  bien 
préservées, en dépit  de  l'apport culturel consécutif ii de  nombreux 
mariages  avec  des  femmes  hassaouna et  toubou.  L'habitat  est  la 
tente  de  nattes  comme  chea  les  Toubou,  mais  plus  spacieuse 
(LE  RBUVREUR  1962 : 298). Les  Ouled  Sliman  nouveaux  sont 
arrivés au Tchad  plus  tard,  vers  1930. Lis se sont  installés  pour 
l'essentiel  en  Egueï, et ils  ont  gardé  intactes  leurs  coutumes 
d'origine. Ils sont les seuls à habiter  une  tente en étoffe, il se nourrir 
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de  blé et  non  de mil, à utiliser  la  meule  tournante, et  les  seuls  dont 
les  femmes  vêtues  de  rouge,  et  non  de  noir  ou  de bleu sombre 
comme  celles  des  autres  groupes,  restent  attachées au port du voile 
(LE  ROUVREUR 1962 : 439-411). Mais  depuis  les  observations  de 
LE  ROUVREUR,  la  situation a probablement  changé.  Les  Ouled 
Sliman  anciens  sont-ils maintenant  davantage acculturés,  les  Ouled 
Sliman  nouveaux  cherchent-ils  toujours à préserver  leur  identité 
arabe ? L'influence  libyenne  proche  peut les y  avoir  incités. 
L'enquête de  terrain  serait nécessaire  pour  faire le point. 

Les  différences  d'assimilation de ces  divers  groupes  arabes à la 
culture  toubou  ont  des  causes  historiques  et  politiques.  Ces  groupes 
sont  arrivés  dans  le  bassin du Tchad à des  époques  et  dans  des 
conditions  différentes. Il  se trouvent en contact  avec  les  Daza  depuis 
un temps  plus ou moins long. 

Les  modalités  d'insertion  dans l e '  pays  n'ont  pas été  les  mêmes 
pour  les  uns  et  pour  les autres.  Pour  tous  assurément  l'antériorité 
des  Daza sur  le terrain  conférait à ces  derniers un avantage  certain, 
de  même  que  leur  supériorité  numérique.  Cet  avantage  était 
renforcé  par  l'insécurité  des  Arabes  arrivés  par  petits  groupes. 
L'inévitable  conséquence en a  été  la  domination  politique  exercée 
par les Toubou sur  les groupes  arabes  les  plus  anciennement  venus. 
Par  contre,  ces  conditions  favorables  aux  Toubou n'ont pas  empêché 
que  la  situation  soit  inverse dans le  cas des  Ouled  Slirnan.  Ces 
derniers,  dont le caractère  belliqueux  tranche sur le  pacifisme  des 
Hassaouna  (CARBOU  1912 : lOI), ont pu se  poser en conquérants 
grfce B la supdriorité  que  leur  conférait la possession  d'annes à feu, 
face ri des  guerriers  qui ne connaissaient que l'arme blanche. L'atout 
considérable  que  constituait  cette  arme  leur  permit,  plus  que  leur 
courage  semble-t-il (CARBOU 1912 : 103),  de  dominer et de  ravager 
ri leur guise le pays  jusqu'à la pacification  coloniale. 

En ce qui concerne  les Ouled Sliman  donc, la position  dominante 
qu'ils  acquirent  d'emblée  dans  le monde nouveau  qu'ils  pénétraient 
et la  faible profondeur  historique de leurs  relations  avec  les  Toubou 
expliquent  qu'ils  aient,  moins  que  les  autres  groupes  arabes,  subi 
l'influence  culturelle  téda-daza.  Cette  position  dominante  les 
portèrent à se  juger  supérieurs  aux  'autres  et,  de  ce  fait, ri refuser 
d'accorder  leurs  filles 5 des gens qui ri leurs  yeux  leur  étaient 
inférieurs.  Leurs  bandes  guerrières  envahisseuses  de  toute  fason 
manquaient  de  femmes,  et  c'est  peut-être  pour  cette  raison 
uniquement  qu'ils  acceptèrent des épouses de ces  groupes  dominés. 



Car les mariages  interethniques ne sont pas le fruit  du hasard : 
ils se font  toujours  (ou presque) en suivant la rbgle de prohibition 
de P'hypogamie féminine, c'est-2-dire l'interdiction  faite B la femme 
de se marier  en-dessous  de sa condition.  Pourquoi  cette  &$le ? 
Pace  que les hommes sont,  dans  ces .rCgions comme  tant  d'autres, 
consid6rés  comme  sup6rieurs  aux  femmes,  et  qu'ils  peuvent de  ce 
fait se permettre  d'6pouser  des  femmes  d'un rang ou  d'une  ethnie 
inférieure  sans  remettre  en  cause  leur  propre  statut,  tandis  qu'une 
femme  qui Cpouse un  homme  d'un  rang  inférieur  désavoue  ses 
origines.  Une  telle  mésalliance  est  toujours  soigneusement évitCe 
non  seulement par les  femmes,  mais  aussi  par  leurs  parents  qui  les 
guident dans le choix  de  leur conjoint quand ils ne font pas ce choix 
eux-mthes,  car le statut  de l'alli6 n'est pas sans rgpercussion sur  le 
leur  propre.  Aussi les mariages  interethniques  pratiquds  traduisent- 
ils  toujours  la  position  respective  des  donneurs  et  des  preneurs  de 
femmes  dans  une  hiérarchie  sociale  admise  par  tous.  Ces  mariages 
sont  le réPr6lateur assure  de  cette  hiCrarchie  des  ethnies 
lorsqu'aucune  autre  manifestation  n'en  transparaît. 

Dans la région  considérée, la hiCrarchie implicite  que  traduisent 
les  mariages  interethniques  est  corrdative  d'une  échelle  inverse 
d'assimilation  culturelle au monde  toubou. En  d'autres  termes,  ce 
sont  les  groupes les moins  assimiles  qui se  situent (ou se situaient) 
le  plus  haut  dans 1'Cchelle sociale. Ca cette  situation  bien  entendu 
n'a  rien  d'immuable,  des  faits  historiques  nouveaux Ctant toujours 
susceptibles  de  remettre  en  cause un tel  ordre  des  choses. J11 est 
m&me vraisemblable qu ' i l  ait déjja changC, car  les  donnees  sur 
lesquelles je me  fonde  remontent à plus  de  vingt ans, et  les troubles 
politiques C O ~ I ~ U S  par  le  Tchad  ont sans doute  bouleversé  ce 
panorama. II va sans  dire Cgalement que la hiCrarchie des ethnies 
dont je  fais Ctat ne  correspond  nullement B un jugement de valeur 
de ma  part  sur  celles-ci. Un tel  jugement  serait  contraire  aux 
principes  mêmes  de  l'anthropologie. Ce que je cherche simplemernt h 
établir,  c'est  la  façon  dont  les  autochtones  se  considhrent (ou se 
considdraient)  eux-mêmes  les  uns  par  rapport  aux  autres,  la  façon 
dont ils  se  definissent dans un mode de relation  aux autres groupes 
qui  apparaît  avant  tout  comme  hiérarchique. Mais ces  rapports 
hidrarchiques  ne font pas  nécessairement  l'objet  d'un  consensus, car 
les  uns  peuvent  se  juger  supérieurs  aux  autres  sans  que  ces 
derniers  leur  reconnaissent une quelconque  supkriorité. 

Ces  réserves Ctant faites,  voici  les  faits  qui  se  dégagent  des 
ouvrages  consultés. Les Ouled  Sliman  nouveaux,  qui  occupent  le 
sommet de  l'échelle  de hiCrarchie ethnique  régionale et qui ont bien 
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préservé  leurs  coutumes  d'origine,  gardent  leurs  femmes  pour eux- 
mgmes et n'acceptent  d'épouses, . en  principe,  que  des  Ouled  Sliman 
anciens.  Ceux-ci,  qui  occupent la position  sociale  immédiatement 
inférieure,  donnent  des  femmes  aux Ouled  Sliman  nouveaux  et  en 
reçoivent  des  Toubou  et  des  Hassaouna.  Ces Arabes Noirs se situent 
en-dessous  d'eux  dans  l'échelle  hiérarchique  et  sont  davantage 
marqués  par la culture  dam. Ils échangent  d'ailleurs  leurs  femmes 
avec  les  Daza, et occupent avec  eux le bas de la hiérarchie ethnique. 

Ceci  peut se traduire  par le schéma  suivant, où le don d'épouses 
est  représenté  par  une  flèche,  et la hiérarchie  sociale par la  position 
des groupes de bas en  haut,  les plus hauts  placés  étant  ceux qui se 
trouvent au sommet  de la hiérarchie  sociale :. 

Ouled  Sliman nouveaux 

t 
Ouled  Sliman  anciens 

/ 
Arabes HassLouna Dam 

Bien  sûr,  il  ne  s'agit 15 que  d'un  schéma  partiel,  d'une  part 
parce qu'il  n'inclut pas tous les  groupes  dont il a été  question, et 
d'autre  part  parce  qu'il ne représente  qu'une-  partie  des  mariages, 
ceux  qui  sont théoriquement  admis, ce qui  n'exclut  pas la  pratique 
effective  d'autres  mariages. 

Or dans  ces  sociétés  pastorales  guerrières,  ce sont les  femmes 
avant  tout  qui  transmettent  leur  culture .5 leurs  enfants. 
L'acceptation  d'une  femme  étrangère  entraine  donc  inévitablement 
non seulement  le  métissage du sang,  mais  l'influence  culturelle. 
Ainsi  les  groupes  hiérarchiquement  supérieurs,  les  Ouled  Sliman en 
l'occurrence,  sont-ils menacCs à terme, du simple  fait  qu'ils 
acceptent des épouses  de  groupes  inférieurs,  d'être  phagocytés  par 
les  populations  qu'ils  dominent,  surtout  s'ils  sont  inférieurs  en 
nombre. La  domination  qu'ils ont exercCe, basée  sur la possession 
du fusil, relkve d'ailleurs  maintenant du passé,  l'usage  des  armes à 
feu  s'étant  depuis longtemps  généralisé. 
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Au Tchad au cours  des  siècles  passés,  %a domination politique  et 
numérique  des  Toubou  leur a permis  d'assimiler peu B peu  les 
divers  petits  groupes  arabes  venus B leur  contact.  Puis  l'invasion 
des  Ouled Slimm, favorisés pw la  possession  de  fusils,  a  bouleversé 
les cartes du jeu.  Ceux-ci,  se  jugeant  supérieurs,  ont  refus6 
l'assimilation.  Mais  peut-etre  la  situation  est-elle  aujourd'hui à 
nouveau  difiZrente  en  raison  de la position  politique  nouvelle 
acquise par les  Toubou dans le conflit tchadien. 

De manibre  générale,  ce  sont  souvent  les  groupes  qui  sont  en 
situation  de  domination  politique  qui  assimilent  leurs  voisins. Ils 
exercent  sur  les  autres  un  attrait  psychologique  indéniable, q u i  
porte B les  imiter  le  plus possible. La faveur  que  connaissent  auprks 
des  jeunes Franpis  aussi  bien la musique  moderne  américaine que 
les  fast  foods  n'en  est-elle pas le  signe ? 

Du point  de  vue  purement  anthropologique, on peut se  poser la 
question  suivante : l'organisation  sociale  d'un  groupe  donné  peut- 
elle  le  prédisposer,  plus  qu'un  autre, à la  domination  politique et h 
l'assimilation  culturelle  des  voisins ? Peut-&tre la réponse  est-elle 
négative,  mais la question  mérite  qu'on  y  réfléchisse. 
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RELATIONS  INTERETHNIQUES AU BORN0 
(NIGERIA ET NIGER) ': CULTURE  MATERIELLE 

ET DICHOTOMIE HOMMEh'EMME 

Mette B O V I N  
Université de Copenhague 

1. LA CUL'I'URE MATERIELLE PARLE 

Les  objets  nous  parlent, et pas  seulement sur  leur  époque  et  les 
chemins  des  influences,  mais  sur le contact et les échanges  culturels 
entre  sociétés  éloignées  les  unes  des  autres.  Les  objets  ethno- 
graphiques  nous  parlent  aussi  de la dimension  d'ethnicité.  Pour 
donner un exemple, il me  suffira  de  rapporter une histoire sur les 
calebasses du bassin du lac  Tchad  qui,  pendant  des  années,  m'ont 
beaucoup  parlé sur l'ethnicité. Conme on le voit dans le film Etlznic 
mosaic of Borno, des  calebasses  sont cultivées li Damaturu  par  des 
paysans  kanuri, distr ibuées et vendues au marché  par  des  Peuls 
semi-sédentaires ,  d é c o r é e s  et u t i l i s é e s  par  des  individus 
appartenant à différents  groupes  ethniques ; quand  les  calebasses 
sont  fêlées, elles sont réparées par  des Peuls nomades wo 4 a a 6 c . 
C'est  comme si chaque  groupe  ethnique  participait r'l ce  système  de 
circulation  des  calebasses.  Chacun  dépend  des  autres  ethnies  quand 
i l  s'agit  de  la  culture matérielle. De même,  les  ornementations  des 
calebasses  sont  très  typées  selon  chaque  ethnie  (voir  planches 1-2)*. 

* Les illustrations du pr6sent article ont ét6 rtalistcs par DaniBle MOLEZ, 
d'aprbs des photographies  de l'auteur. 



Grande  calebasse  d6corée par u n  artiste  kanur!  (Maiduguri) 
En haut : chevaux, hommes, so1dats:A d r o i t e  : deux femmes kanuri  
à l a   c o i f f u r e   s t y l i s é e .  A gauche : un porteur  d 'eau  (non  kanuri)  
avec ses bidons.  Au c e n t r e ,  dans l e  fond : s o l d a t s  e t  scorpions.  
L'ensemble  regroupe  toute l a  h i é ra rch ie  du Borno. 

(Collection Mette BOVIN 1975, Musée Moesgaard, Université d'Aarhus, Danemark) 
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2. L'EMPIRE DU IIORNO : HISTOIRE  ET  STRUCTURE  SOCIALE 

L'Empire du Borno, à l'ouest du lac  Tchad, a offert  pendant  des 
siècles  le  spectacle d'une véritable  mosaïque  ethnique, B laquelle un 
grand  nombre de groupes  ethniques  ont  participé,  et  participent 
toujours  aujourd'hui.  La  société  est  extrêmement  hétérogène : j'ai 
compté  plus  de  trente  termes  ethniques  pendant  les  dix-huit 
dernières  années,  depuis la première  fois  que  j'ai  travaillé au Borno 
en 19681. Le  vieil Empire du Kanem-Borno  ne  suivait  naturellement 
pas  les  frontières  coloniales  entre  les  pays du Nigeria, du Niger, du 
Tchad  et du Cameroun. La  plus  grande  partie du Borno  récent  est 
situé au Nigeria, mais j'inclus  dans mon analyse du "Borno" la  région 
qu i  s'appelle  "Mangari"  (c'est-&dire  "pays des  Manga"),  parce  que 
les Manga se  définissent  comme un des  sous-groupes  des  Kanuri et 
que le Mangari  est  lié au Borno et à sa capitale, Maiduguri. 

L'histoire ' de  l'empire  du  Borno  est  une  longue  histoire 
d'incorporation. Je  ne  parlerai  pas  des  anciens  peuples  Sau,  ni  des 
Boulala,  ni  comment ils furent  conquis  et  absorbés  dans  l'Empire du 
Borno. 

Y. URVOY dans son livre liistoire de I'Entpire du Bornou a bien 
compris  le  processus  d'incorporation  des  diverses  ethnies : 

"L'afflux  progressif de  colons kanembous h l'ouest du Tchad h partir du 
XIIe siècle,  mais  surtout la conquête  politique  cffective au XIVe et 
l'installation de  la  dynastie  et d e  ses fidbles modifia  profondément la 
rhpartition  des  peuples  au  Bornou.  L'introduction  massive  d'un  gros 
noyau  kanenlbou  appuyé sur l a  dynastic,  transplanta  de  ce cBtC Ic 
phénombnc  d'assimilation  si  avancé h l'est du lac. Lc nouveau peuple 
formé autour  de  ce  centre,  fut  le  peuple  kanouri, qui cst  maintenant le 
peuple  bornouan  par  excellence,  simple  rejet par conséquent du peuple 
lcanembou et comme l u i  d'origine  disparate. 
L'histoire  ethnique des siècles  suivants - jusqu'au XXe - est  faite  dc 
l'assimilation  progressive  des  tribus déjh installées et de  l'apport 
d'616ments nouveaux  surtout  nomades.  Le  schéma  en  est  simple : 

Rccherchcs sur le terrain au.  Borno : 'Niger : 1968, Nigeria ct Tchad : 1973- 
75, Cameroun : 1984, Niger : 1985-86. kfes profonds  remcrciemcnts au 
Conseil  national  pour  la  rechcrche en sciences  humaines  (Statens 
Humanistiske  Forskningsrad),  Danemark,  pour le financement  de  la 
plupart  de mes études sur le terrain. Je rcmercie aussi l'Institut scandinave 
pour la  recherche en Afrique  (Nordiska  Afrikainstitutet) B Uppsala,  Suède. 
Je dois  rendrc  hommage B M. Klaus  FERDINAND, professeur h l'Université 
d'Aarhus,  Danemark,  pour ses conseils  pendant  des  années.  Merci h 
Mme Suzanne BERNUS et M. Pierre BAUDRY pour  leur  aide  quant i la 
rédaction  en  français  de  cet  article. 



Grande calebasse décor& par un Kanuri  (Maiduguri, 1975) 

Au m i l i e u ,  un g u e r r i e r   l r a n u r i  à cheva l , .   en tou ré   de   que lques   so lda t s  
(non   kanur i )  à p i e d ,   e t   d e  femmes mariëes k a n u r i  l a  c o i f f u r e   s t y -  
l isée de  dimension  exagérëe.  

(Collection Nette BOVIN 1975, Plusée Noesgaard, Université d'Aarhus, Danemark) 
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extcnsion  surtout  par  contamination,  par  tache  d'huile  vers le sud  aux 
dépens  des  Noirs  purs,  enrichissement  par  le nord ,et l'cst d'616ments 
d'origine  blanche plus ou moins ancienne". (URVOY 1949 : 61) 

L'unité  "kanuri" ' a  réalisé  son  expansion grlce au système  de 
chima gura et chima gana - des  vassaux,  suzerains  de  fiefs.  Et le 
processus  de  "kanurification" a aussi eu lieu à cause  de l'expansion 
et  des  guerres  contre  les  "Kirdi"  (comme  disent  les  Kanuri) au sud 
du  Borno,  des  captifs  des  Dura,  Babur,  Marghi,  Mandara,  etc. 
L'armée du Borno était une armée  composée d'esclaves ou captifs,  le 
leader, k a  i g a  111 a ,  étant un esclave  noble,  ayant  lui-même  des 
esclaves, karlia. 

L'islamisation  venait  avec k "kanurification"  dans  les  provinces 
du Borno  et  en dehors du Borno : les  "païens"  se  convertissaient à 
l'Islam  pour  être  acceptés  dans 1'Etat du Borno. Les  deux  groupes 
ethniques  nomades : les  Arabes 'Shuwa et  les  Peuls  étaient  des 
musulmans et leur  prestige  plus  grand 'que celui  des  "Kirdi". 

Il y beaucoup de mariages  interethniques  entre  hommes  kanuri 
et  femmes  shuwa ou peules  mais  pas  le  contraire.  Les  mariages 
interethniques  sont  asymétriques. 

3. GKOUI'ES EI'HNIQUES  AU  UOKNO 

Les  "Kanuri"  ne  forment  pas  "une  tribu".  Il n'y a pas  de 
structure  tribale dans le  sens  classique  (comme  chez  les Nuer du 
Soudan,  par  exemple) avec  des  tribus,  lignages, clans,  familles et 
descendance commune  (réelle ou imaginaire),  Les  "Kanuri"  sont un 
peuple  ou un état  africain,.  avec  beaucoup  d'ethnies,  conglomérat 
d'anciennes  tribus. 

Pour  la  définition  de  "groupe  ethnique", je préfère  celle  de 

" ... a population which : 
1. is  largely  biologically  sclf-perpctuating ; 
2. shares  fundamental  cultural values, realized in  overt  unity  in cultural 

3. makcs up a field of communication and interaction ; 
4.  has n mcmhership which  identifies  itself, and is  identified by othe,rs, 

as  constituting a catcgory  distinguishablc  from othcr catcgories of 
the samc ordcr." (BARTH 1969 : 10-11). 

F. BARTH : 

forms ; 



Carte du BORNO, avec les groupes 
ethniques les plus importamts (Bovin 1979) 

Q u a r t i e r   k a n u r i  

Village 

Q u a r t i e r  des. 

Capitale 
Place 
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Dans  une  ville  comme  Damaturu  dans  l'actuel  "Borno  State", 
Nigeria,  j'ai  observé  et  compté  plus  de  vingt  groupes  ethniques 
différents.  Ce  qui  est  plus  surprenant  encore,  c'est  que  dans  des 
petites  villes (comme Maïné-Soroa) et des  villages  (comme  Garawa, 
au  Niger),  dans le  Mangari  (République du Niger), j'ai  aussi  observé 
et  compté  environ  vingt  groupes  différents  (BOVIN 1972). 

Les ternles ethniques au Borno et dans le Mangari  sont : Kanuri, 
Manga,  Kanembu,  Mobber,  Bedde,  Bodewei,  Koyam,  Peuls,  Fellata, 
B O r n O 6 e, W o d a  a 6 e ,  Shuwa (ou Arabe Shuwa), Hausa,  Tuareg, BUZU, 
Yoruba,  Ibo, Gwoza, Bura,  Babur,  Marghi,  Kerikeri,  Bachama, Ngizim, 
Mandara,  Banana,  Zerma,  Dagara,  Nazara  (Blancs,  Européens) et 
autres. 

Evidemment  les  linguistes,  les  anthropologues,  les  historiens, 
ont  différentes  manières  de  catégoriser  ces  peuples ou groupes 
ethniques.  Beaucoup  de  questions  ne  sont  pas  résolues ; par 
exemple  la  catégorie  de  "Kanuri" en soi est de  temps en temps 
synonyme  de  "Beri-Beri",  ethnonyme du type  terme-ethnique-de- 
référence (cf. BOVIN 1972) pour un autre  groupe,  utilisé  par  les 
Hausa  et  d'autres  ethnies  extérieures au Borno,  qui  disent  "Beri- 
Beri"  au  lieu  de  "Kanuri".  "Kanuri"  est  le  terme-ethnique- 
autodésignation utilisb: par  les  Kanuri eux-mêmes. Les  mots  "Kanuri" 
et  "Beri-Beri"  désignent  tantôt  uniquement  les  gens du Kanuri 
central,  tantat  aussi  les  Manga,  Mobber,  Djetko,  Sugurti,  Bedde, 
Royam,  Bodewei,  Dagara,  etc., selon le  contexte  social.  Le  terme 
n'englobe  pas  toujours les mêmes  gens. 

Le  terme  "Peuls"  est  aussi  problématique  que  le  terme  "Beri- 
Beri".  Des  gens  qui  parlent f u 1 f u 1 d e  sont des F u  1 6 e de  différents 
groupes : Tuntumanko'en,  Udda'en,  Fellata  Borno, W o d a  a 6 e , etc., 
gens  que les  Anglais  appellent  "Fulani"  (terme  hausa)  et  que  les 
Français  appellent "Peuls" (de  Pullo,  singulier de F u  1 6 e ) .  

Dans les villes et villages au Bomo,  la structure ou le  plan des 
villes  est formé en "U", ouvert vers  l'ouest,  fermé à l'est.  Les  Kanuri 
vivent  dans le quartier à l'est  et au nord, et les  non-Kanuri  souvent 
vers  le su.d.  Au fond  de  la  "lettre U" on trouve toujours  la  maison, ou 
le  palais, du chef ou du roi. Les  castes  méprisées,  comme  les 
bouchers, les tanneurs,  les  forgerons,  les  porteurs  d'eau  (tous  des 
non-Kanuri)  vivent  dans  les  quartiers  plus  vers  l'ouest et  le  sud. Les 
nomades  vivent  dans la brousse,  en  dehors des  villes  et  villages. 



PLANCHE 3 

Femme  manga (kanuri du n o r d ]  

Femme shuwa 
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PLANCHE 4 

Femme bodaado ( wodaatje 1 
a 



Mon hypoth2se  est la suivante : 

Les  représentations  ethniques  des  femmes sont plus  distinctes, 
plus  Claborées,  plus  continues  et  persistantes  que  les 
représentations  ethniques  des  hommes  dans  la m h e  sociét6 - dans 
l'6tat ouest-africain - B cause  des  structures  sociales  dans %es Ctats 
expansifs  et  centralisés. Par "représentations  ethniques" je  pense 
aux  vstements,  coiffures,  scarifications,  bijoux,  types  de 
comportements,  etc. (cf. BOVIN dans le Journal des Africanistes), 
voir  planches 3-4. 

Mais  pourquoi  les  représentations  ethniques  des  femmes  sont- 
elles  plus  distinctes  que  celles  des hommes ? 

Il n'y rien  d'6traage  dans  le  fait  que  des  Stres  humains  dans 
toutes les sociétés du monde  expriment  leur  statut  social  par  des 
décorations  corporelles  et  vestimentaires - les  "objets"  que  chaque 
personne  porte  toujours  avec  soi  et  dont on peut  facilement Ctablir 
le code. Par  ailleurs, il n'est pas du tout Cvident que  dans  certaines 
soci6tés c'est un  sexe,  plus  que  l'autre,  qui  exhibe l'ethnicitk  dans 
des Cl6ments visibles. En 1971-73,  avec  une  collègue norvCgienne, 
Lisbet HOLTEDAHL, nous  avons  effectu6  une  érude  sur les femmes 
manga du Borno du nord.  Pendant  ce  travail,  petit B petit, il est 
devenu Cvident pour nous que  les  femmes  manga Ctaient "plus 
ethniques"  que les hommes (cf. BOVIN Q% HOLTEDAHL 1975  pour 
l'malyse  de la vie  familiale). 

Si  on fait  des  Comparaisons  avec  d'autres sociCtCs ouest- 
africaines, on voit  qu'il  existe  des  parallèles. P.A. BENTON par 
exemple  écrit en 1912 sur  les Buduma du lac  Tchad : 

"Thc wonlcn are distinguishablc from thosc of the  ucighbouring tribcs 
by the differcnt style i n  whicb  thcy  wear  thcîr  hair,  which thcy do up 
in Iwo scparate  coils,  onc of which ou the frout part,  and  lhc  olhcr on 
the back of the hcad joins tu its  correspondent  parting, and which are 
incrcnsed in size  still further by nmtns of ;L 'chignon'." (BENTON 
1912/1968 : 61). 
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PLANCHE 5 

Femmes kanur i  vendant des Iltêtes  kanuri!'  au  marché 
(Damaturu,  Nigeria) 

Coiffures de femmes mariées kanuri en terre glaise 
que l'on pose sur  des encensoirs. 

(Représentation à la fois ethnique (kanuri) et sexuelle) 
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Ronald COHEN "rit sur  les  femmes  shuwa  qui ont 6té mariées 
dans la soci6té kanuri  au Borno que : 

"Such women generaliy maintain  contacts  with  their  own kin as often 
as they cm.  However, over a period of time in  Kanuri society  they  drop 
maay of their non-Kanuri ethnic  traits. Interestingly, the last rhing fo 
change s e e m ~  10 be the h a i ~  style, which is an ethnically distinct  trait 
in  this area". (Passage en italiques soulign6s par moi) (COHEN 1970 : 173). 

A premihre  vue, il semble que les  coiffures  ne  peuvent pas 
jouer un rôle  important  dans  l'analyse  ethnologique  générale d'une 
sociCtC. Mais, dans  l'Empire du Borno, . la signification  et  le 
symbolisme  autour  des  coiffures f h i n i n e s  sont  extremement 
élaboxCs, avec  des  tresses  compliquées ornées  de  bijoux  d'agate ou 
d'argent.  Les  coiffures  Enlinines  sont  presque  des  représentations 
ethniques  sacrales. Il y a aussi de nombreuses  décorations sur les 
calebasses  kanuri,  etc.,  montrant  des  coiffures f h i n i n e s  stylisées. 
(Non, ce  ne sont  pas  des  soldats sur  les  .calebasses,  comme  tout  le 
monde  pense ! (planche 2). En plus, il y a  des  coiffures  féminines 
(sans visage !) modelees  en  glaise  (planche 5 )  sur  des  encensoirs : 
représentation  ethnique  et  représentation  sexuelle  en  même  temps. 
Les  gens du Borno eux-mêmes  ne  peuvent  pas  parler de l'ethnicité 
sans  parler  des  coiffures  féminines ; cf. Ali MONGUNO caracterisant 
son propre  groupe  ethnique, les Kanuri (MBNGUNO 1962). Quand les 
gens du Borno  vont  expliquer  les  uns  aux  autres  comment 
reconnaître  les  diff6rents  groupes  ethniques du Borno, ils disent 
souvent : "Ce  sont  les gens chez  qui  les femmes se  coiffent  comme 
p. . ." 

La signification des coiffures  féminines  ne  semble pas être un 
phénomkne  nouveau. Dans l'&poque  précoloniale  aussi,  les  coiffures 
étaient  distinctes  et  remarquables (cf. DENHAM, CLAPPERTON & 
OUDNEY 1526),  et  également  dans  l'époque  coloniale (cf. PALMER 
19361, jusqu'h  aujourd'hui. 

Quand on essaie  d'expliquer  le  véritable  "culte"  des  coiffures au 
Borno - et l'argent et  le temps que les gens y consacrent - ?  on peut 
commencer par dire  que  la  tête, kcia en kanuri, est certainement la 
partie du corps  qui por te  l ' e thn ic i t i ,  aussi bien que  toute la 
personnalit&  Nombreux  sont  les  expressions  et  les  proverbes  avec 
le mot k c  la. "Porter sa propre  tête", en kanuri, veut dire  avoir du 
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respect  pour  soi-même  dans  la  .vie  sociale.  Des  coiffeuses 
professionnelles  kanuri,  shuwa,  hausa, etc., sont  très  expertes  dans 
leur métier. 

La  coiffure  de l'homme  au  Borno - ou, plus  précisément  le 
nz a n q u e  de  coiffure  masculine - signale l'identité religieuse,  
musulmane,  plus  qu'une  spécificité  ethnique. La plupart  des 
hommes au  Borno ont le crâne  rasé.  Une  coiffure  féminine,  au 
contraire,  est  toujours  ethnique et  irrévoquablement  ethnique  dans 
son caractère. Par  sa  coiffure  elle est catégorisée  comme : soit kela-  
k a n u r i  (tête  kanuri),  soit k e l a - m a n g a  (tête  manga), k e l a - s h u w a  
(tete arabe-shuwa) ou encore  une  autre  "tête". 

La  femme au Borno porte toujours une représentation  ethnique. 
En plus,  elle  porte  toujours  d'autres  représentations  comme les 
scarifications  sur  la  peau du visage,  les  vêtements,  les  bijoux,  etc. 
(cf. BOVIN 1986). En tout,  cela veut dire  que la femme  est  plus  "liée 
à la  culture"  locale  de son groupe 'ethnique. C'est elle qui  représente 
son groupe  dans  des  situations  interethniques.  Elle  rappelle  toujours 
son  appartenance  ethnique.  Pas  l'homme.  Cette  différence  entre  les 
deux  sexes a beaucoup  d'influence  sur  la  femme - aussi  quand  elle 
est  obligée  de  changer  de  rôle ethnique.  C'est plus  compliqué  pour 
sa  personnalité  que  pour un homme  qui va "changer d'ethnie" et de 
culture. En meme  temps  les  espoirs  de  voir  une  femme  changer de 
comportement  sont  plus  sévères que pour un homme, à cause  de  la 
virilocalité  et du système  de  "dominance  and  defiance"  entre 
homme et femme (cf. R. COHEN 1971 et BOVIN & AOLTEDN-LL 1975), 
spécialement  entre  homme  et  femme  mariés. 

La plupart des  peuples du Borno sont  des  sociétés  musulmanes 
et  patrilinéaires (ou bilatérales  avec  plus  d'importance  donnée à la 
lignée  paternelle, BOVIN 1983).  Leurs  enfants  vont  suivre  l'identité 
ethnique du père,  selon la "loi"  kanuri,  l'enfant regoit le s a n g  
(linéarité)  de son père  et  des  parents  de  celui-ci,  et  le l a i t  de  sa 
mère et  de  ses parents. 



anuri se reproduisent  selon  un  systhme  ouvert  mais 
asymétrique : 

homme  femme 
kanuri non-kanuri 

. enfants  kanuri 

Les  Kanuri (groupe  "sup6rieur") ne donnent  pas  leurs  femmes 
aux  autres  ethnies - surtout  pas  aux  nomades  de  brousse,  ni  aux 
hommes  de  castes  inférieures. De  temps en temps,  il y a des 
alliances matrimoniales/politiques avec des chefs  non-kanuri  (et  ils 
donnent des femmes  kanuri). La langue  hausa  est  la lingrta frranca 
dans  les  familles  polyethniques.  Les  hommes  musulmans au Borno 
actuel  sont  identifiés par leurs  objets d'environnement  (armes,  etc.) 
et par  leurs  parents  féminins  avec  leurs  coiffures,  vgtements et 
bijoux. Depuis  que  disparaît en partie  la coutume  des  scarifications 
faciales, les diffdrences  sont encore  plus  claires. 11 y a  des  sous- 
groupes de Knnuri où l'on fait des scarifications sur le visage de la 
fille bCbé, mais pas  sur le garçon. 

Céline BADUEL et Claude MEILLASSOU%( ont écrit en 1975 un 
article  sur les  "Modes et codes  de la coiffure  ouest-africaine" où ils 
constatent  que : 

"II  existc/existait en Afrique  occidentale des coiffures  conventionncllcs, 
caractérisant l'ethnie ou désignant un état, permanent ou provisoire. Ce 
fait cst surtout  remarquable  pour  les fcnlmcs chez qui  l'on ne peut 
confondre  une  jeune  fille  nubile  avec une jeune maride. On reconnaît 2 
sa coiffure la femme  enceinte l...] C'est, sans contcstc, la plus grande 
vari616 de styles ..." (BADUEL & MEZLLASSOUX 1975 : 21). 
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Malheureusement, si BADUEL et MEILLASSOUX  ont bien 
mentionné le  fait  que c'est  spécialement  parmi les femmes qu'on 
trouve des coiffures  ethniques, ils n'expliquent pas pourquoi  il en 
est ainsi. 

J'ai observé que les coiffures masculines n'existent que chez les 
"païens" du Borno., chez  les "Kirdi du sud du Bomo"  et chez les 
W O c f  a a 6 e les  moins islamisés. Le crâne rasé - qu'on voit chez la 
plupart des hommes du Bomo - est un trait religieux. Avec l'Islam, 
les hommes de  différentes  origines  ethniques  ont,  petit B petit, 
abandonné les  signes  de différenciation, vêtement et coiffure, etc. - 
pour  prendre le  style pan-ethnique.  Pour  un homme du Borno, 
partir chez le  barbier  et  se h laisser  raser  tout  le  crâne  est un 
processus  religieux  de  purification.  Les  hommes  kanuri,  fulani, 
hausa, bura, shuwa, etc., se ressemblent tous dans le Bomo en ce qui 
concerne la "coiffure"  et souvent aussi l'ensemble "bonnet, boubou, 
grands  pantalons et chapelet". 

Et tous ces hommes vont à la mosquée le  vendredi ensemble. 
Tout  cela  est  collectif,  étatique  et  musulman - appartient B un 
niveau au-dessus de celui de l'ethnicité. Malgré cela, on voit dans 
les  villages  quelques  petites  différences  dans  les  vêtements 
masculins. 

Je peux imaginer trois modèles pour expliquer la différence : 
la femme kanuri (etc.) est plus  "conservatrice"  que l'homme 
kanuri. 
il est plus important  pour  la  femme  de  marquer son statut 
matrimonial et sexuel. 
comme les  femmes  kanuri  sont  données  en  mariage  aux 
hommes kanuri  et qu'elles  doivent  rester  dans  l'Empire du 
Borno et  dans la société  kanuri,  leur  "marquage"  ethnique 
s'impose. 

Parmi  ces  trois  types  d'explication, je voudrais  écarter  la 
première  car  elle  n'est  pas  juste.  La  deuxième  explication  est 
nécessaire mais non suffisante. La troisième est  importante  et je  la 
choisis  comme  hypothèse,  considérant  le  processus  historique 
d'intégration de groupes  ethniques  dans l'Empire du Bomo.  Et  ce 
sont les hommes du Bomo qui dominent la vie politique, militaire et 
diplomatique - un univers pan-ethnique, musulman et cosmopolite. 



Les  reprdsentations  ethniques,  comme  par  exemple  les 
calebasses  décorées  et  les  coiffures  f6minines,  dans le bassin du lac 
Tchad,  ne sont pas  uniquement de la  "culture  matérielle".  Elles 
reproduisent  des  relations,  des  rapports  entre  des  individus et des 
groupes.  Ces  symbolisations  sont  des Cléments dans la vie  socio- 
economique,  politique  et  hiérarchique de 1'Etat du Borno - conune 
partout ailleurs  dans  le monde oh des  groupes  ethniques  cohabitent 
dans  une m h e  socitté polyethnique. 
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LA CERAMIQUE TRADITIONNELLE GIZIGA Er MOFU 
(NORD-CAMEROUN) : 

ETUDE  COMPAREE DES TECHNIQUES, DES FORMES  ET 
DU  VOCABULAIRE 

Daniel BARRETEAU et Michide 1)ELNEUF 
ORSTOM - MESIRES 

L'étude  porte, d'une part,  sur  les groupes giziga : Giziga-Nord de 
Maroua,  Kaliao et Tchéré,  Giziga-Sud  de  Lulu  (ou S g w  9 selon 
l'appellation  locale) et de  Muturua,  sur  les Mundang de la  région  de 
Mijivin  dont  la  langue  est  également  le  giziga  et,  d'autre  part,  sur 
deux  groupes mofu distincts : Mofu-Sud de Mokong, Gudur et Zidhn, 
et Mofu de  Duvangar.  Les  "Tchéré" se classent  dans  les "Mofu'' bien 
qu'ils  parlent  le  giziga-nord. 

L'ensemble  des  groupes  ethniques du Nord-Cameroun a été 
l'objet  de  migrations  aux  cheminements  complexes, ii des  époques 
mal  situées  dans  le  temps,  mais  pour  la  plupart  antérieures au 
XVIIe  siècle. 

En ce qui concerne les Gizigu de Mutumu, le  premier  processus 
de migrations a son  origine  au  Bagirmi  et  s'arrête  aux  premières 
hauteurs  des  Mandara h Gudur. Ce  site  a  été  le point de départ  d'un 
second  processus  migratoire,  vers  le  sud-est  cette  fois,  mené  par 
Bildinguer, hCros mythique.  Différents  itinéraires  ont  été suivis 
(PONTIE  1973). Il semble  que  la  trajectoire  des  migrants va de 
Gudur h Muturua en s'arrêtant un certain  temps au sud des  massifs- 
îles  intermkdiaires  (Pilim,  Baroua  et  surtout  Lulu).  Querelles 
internes ? Défi  aux  autorités  locales ? Surpopulation  et  ses 
conséquences  dans  ces  régions  montagneuses où la  terre  est  rare ? 
Les causes de cette  seconde  migration  sont  aussi  confuses  que  celles 
de  la première, 
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Pour  leur  part, les Giziga Lulu assurent  que  leur  ancêtre 
fondateur  provient  du  sommet  de  la  montagne,  au  village  de 
Marbay.  Les  pouvoirs se sont  ensuite  dispersés : le chef  est  resté sur 
cette  montagne  tandis  que  les  deux  chefs  de  terre  (masay) 
descendirent  fonder  les  quartiers  de  Zamala  et  Jikaka.  C'est à ce 
moment  que  serait  passé  Bildinguer  en  provenance de Gudur.  Puis 
les  migrants  de  diverses  origines (Muzgoy ou Mofu forgerons,  Giziga 
de  Muturua,  Mafa  de  Mokolo,  Derdew  Mundang  de  la  région  de 
Kaélé) se  sont installés  plus ou moins longuement (PONTIE 1973). 

Du fait  de  la conquête  peule, les Giziga-Nord ou Bi Murva ("Chef 
de Maroua")  ont  perdu  une  grande  partie  de  leurs  traditions  orales. 
Issus du même  courant  migratoire  faisant  éclater  ces  micro-groupes 
fuyant  le  Bagirmi  vers  les  Mandara,  il  semble  qu'ils  se  seraient 
mêlés  aux  groupes mbazln  ("baldamu")  et  zumaya  et, B l'extrême 
ouest  de  leur  parcours, aux Mofu (PONTIE 1973).  Il est fort  probable 
que la longue  cohabitation des Giziga Bi Marva et  des Mofu-Nord, au 
nord  de  Maroua, eut  une influence  sur  leur  identité  respective. 
Enfin,  il  semblerait y avoir eu une  certaine  contemporanéité  entre 
l'installation  des  groupes  giziga-sud  dans  la  région  de  Muturua  et 
giziga-nord  dans  celle  de  Maroua. Peu avant  le  djihad et la 
domination  peule, il se produisit un éclatement  de la chefferie Bi 
Marva  et  celle-ci  se  retrancha à Kaliao, B quelques  kilomètres au 
nord-ouest  de  Maroua. 

Des  migrants n.zundung venus de LérC (berceau des Mundang au 
Tchad)  se  sont  installés dans la région de Mij i v in  et y ont créé les 
villages  de  Mumur,  Bololo, Mahay et  Jagara.  Des  rivalités  éclatèrent 
entre  Mundang et  Giziga  Muturua, dont la zone  d'influence  n'est 
distante  que d'une petite  quinzaine  de  kilomètres.  Apr&s  plusieurs 
guerres, la bataille  de  Bajava  mit  fin  aux  dissensions au profit  des 
Giziga.  Des  relations  pacifiques et matrimoniales  se  développèrent, 
ce  qui eut  pour  conséquence l'abandon de In langue  mundang par  ce 
groupe  et  l'adoption du giziga,  sous  l'influence  des  épouses  giziga 
venues en mariage à Mijivin (PONTIE 1973). 

Concernant  l'histoire  tr&s  complexe des groupes nzofu-nord (ou 
nzofu-Dianzarr'), quelques  clans  autochtones ont été  rejoints  par  des 
immigrants  provenant  essentiellement  des  massifs-îles  voisins.  La 
"micro-histoire  des  massifs  mofu  est  close  sur  elle-même. 
L'impression  générale  est  celle  de  'migrations  d'échange'  entre 
massifs  voisins,  portant ou non  aujourd'hui  la  même  étiquette 
ethnique".  (VINCENT  198 1 : 286) 
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De mGme, le peuplement  des Mofu-Sud (ou  Mofu-Gudur) "s'est 
constitue 5 partir  d'un  vieux  fonds  autochtone, sans souvenir  de 
migrations,  principalement B Damer4 (Dimés) où les  premiers 
migrants,  venus  de  l'ouest  (de  Mozogo ou de  Kapsiki)  et du sud 
(Eulu)  remontent B 22 g6nCrations9 datant  ces  premi6res  migrations 
au XIVe ou XVe siGele. 
Par  la  suite,  de  nombreux  groupes,  porteurs d'é14ments de 
civilisations,  sont  venus  de la plaine,  par le nord  ou  l'est (du 
'Wandala', de 'Suwa '...), par vagues successives,  entre  les  XVIe et 
XVIIe sibcles. Un de  ces  groupes,  Gudal  ou Biya de son nom de 
louange, a fondé la puissante  chefferie  de  Gudal,  point de départ  de 
nombreuses  autres  migrations,  les  ressortissants se rattachant 
toujours à cette  confCdération,  actuellement  en  dkcadence ..." 
(BARWIETEAU 1988 : 5 )  

La  fabrication  et  l'usage  de  poteries  dans  les  sociétCs 
traditionnelles  du  nord du Cameroun  sont  encore  de nos jours 
suffisamment  importants  gour  que  cette activitC ait un avenir 
durable. S i  les matCriaux  modernes font  concurrence,  il  est  des 
préparations culinaires ou des  usages  domestiques  qu'on  ne  leur 
confiera  pas : par  exemple,  on  n'acceptera  pas  de  préparer  de la 
bière de mil dans  l'aluminium ou de l'émail, même joliment d6corC. 

La  fabrication  de  la  poterie  est  une activitC de  saison  sèche 
pratiquée, dans le  contexte  qui nous occupe,  en  atelier  individuel ou 
ne regroupant  que  des  potières  d'une  même  famille  (co-+ouses, 
mères,  filles,  belles-filles).  C'est un art difficile,  contraignant.  Les 
produits  sont  soumis  aux  aléas  des  saisons : il est  impossible de le 
pratiquer  en  saison  des  pluies  en  raison  de  la  cuisson.  Ces 
contraintes  sont  souvent  difficiles h comprendre  par  les  jeunes 
générations. 

Le cadre  social  dans  lequel  travaillent  les  potières  giziga  et 
Inofu n'est pas  indifférent h la survie de la pratique. 
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Le tableau 1 montre  nettement  la  distinction  entre  potières 
appartenant à des  clans  forgerons ou non. La  pratique  de Ia forge 
par le mari ou les  parents  masculins  de  la  potière  n'implique  pas, 
dans  certains groupes  l'appartenance à un clan  forgeron. Tel  est  le 
cas pour  les Giziga  de  Muturua,  les  Mundang,  les  Giziga-Nord et les 
Mofu-Nord.  Cette  absence  de  contrainte  signifie  que  les  potières  ne 
se  marient  pas  nécessairement  avec  des  forgerons  bien  qu'elles 
participent  toutefois à des  activités  particulières  en  fabriquant  des 
poteries  rituelles,  en  fonction  de  leur Bge ou de  leur  compétence 
dans la profession. 

Etre  de clan forgeron  implique  une  endogamie  stricte. N'est pas 
potière  qui veut à Lulu ou à Mokong. Un forgeron  ne peut épouser 
qu'une  potière (ou bien elle  le deviendra  par  le mariage). Le  rôle du 
forgeron  dans  les  pratiques  rituelles  est  renforcé du fait  que  les 
poteries  sont spécialenlent  fabriquées  (vase  pour  les jumeaux, vase 
tripode  funéraire, bols spéciaux pour la bière de sacrifice ...) par  son 
épouse  potière.  La  potière  participe  ainsi  entièrement  et  de trks 
près à la  vie rituelle de la  société. 

Associer  ces deux arts du  feu dans un statut  social  contraignant 
n'est  certainement  pas  indifférent à l'ancienneté  et au  maintien  de 
leur  pratique. 

Deux  groupes  se dégagent ainsi, : les Giziga Lulu et  les Mofu-Sud 
d'une part, où l'on distingue  les  clans  forgerons ; les  Mofu-Nord,  les 
Giziga  Bi  Marva,  les Mundang et  les  Giziga  Muturua,  d'autre  part, 
indifférents à ce  statut.  Ce  regroupement  sociologique  se  reflète-t-il 
dans  les  techniques, les formes  et  le  vocabulaire  de la poterie ? La 
suite  de  cette  étude  montrera  que  la  réponse  n'est  pas  aussi 
catégorique. 

NON-FORGERON ; Giziga Bi Marva 
Mofu-Nord : Tcheré, Duvangar 
Mundang  de Mijivin 
Giziga-Sud : Muturua 

FORGERON ; Giziga-Sud : Lulu 
Mofu-Sud : Mokong, Zidim,  Gudur 

Tableau 1 Répartition  ethnique du statut du  forgeron 



Si  le statut social  peut conditionner l'évolution de la profession, 
le cheminement de la transmission technique par  l'apprentissage en 
est aussi un facteur  important. Dans la trhs grande majorrit6 des 
groupes envisages, c'est la mbre qui enseigne la poterie sa ou ses 
fille(s). La CO-Cpouse de la potisre ou la mère  de son mari intervient 
plus rarement dans ce r6le d'enseignant. De ce fait, il est important 
de consid6rer  dans  quelle  langue  cet  enseignement  est  fair. La 
langue  est un facteur  structurant dans la diffusion des procCdCs. Le 
meilleur exemple en est Mjivin où le gHiga a supplantC le mundang 
sous  l'influence  des  femmes  giziga  de Muturua venues en mariage 
et Cduquant leurs  enfants  dans  leur  langue. La qualit6  technique 
des  poteries  faites  par  les  femmes de Mijivin s'est  largement 
diffusCe au-del5 du pays mundang, grlce 5 la  langue  giziga. Le 
croisement des cultures matCrielles et des langues est ici manifeste. 

appel des prscédbs techniques 

En matikre de  technologie appliquCe B 1"tude des  cultures 
matGrielles, il convient de respecter  le  principe  descriptif  de la 
chaîne  opératoire qui  va  de 1'Cconomie de la matibre premibre au 
produit fini. Cette chaîne opératoire se décompose, pour  le poterie, 
en quatre Cpisodes principaux : 

- Cconomia des  matières  premières, 
- techniques de montage des vases, 
- traitements de  finition, 
- cuisson da la production. 

(a) Economie des mati2res prenzidres 

Elles comprennent  l'argile,  le ou les  dégraissant(s) et le 
materiau  d'engobe. 

L'argile de montage, recueillie en carrikre, en  fond  de mare ou 
en termitière,  est  la  matière principale. Le choix du ou des type(s) 
d'argile  dont  les qualitCs sont  appréciées  empiriquement  par la 
potisre, va rendre  l'emploi  de  dégraissant  indispensable ou 
aléatoire. 
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Destinés à réduire  la  plasticité  de  l'argile,  les  dégraissants  de 
diverses natures  (minérale ou organique) y sont  ajoutés au moment 
du  malaxage  de  l'argile  qui  va  devenir  pâte.  Il  faut  les  distinguer 
des  "anti-adhésifs"  ajoutés  pendant  le  montage  pour  que la pré- 
forme  ne colle  pas  aux doigts. Tel est souvent le rôle  de la chamotte. 
Ces  "anti-adhésifs"  constituent  toutefois  des  dégraissants à titre 
secondaire.  Enfin, il est  souvent  difficile  de  faire  la  différence  entre 
dégraissant  volontaire,  apporté,  et  dégraissant  involontaire  déjà 
contenu,  sous  la  forme  de  matières minCrales diverses,  dans  les 
argiles  brutes. 

Dans  l'engobage  interviennent  aussi  des  matières  premières. 
L'action  consiste B appliquer  sur  les  parois  sèches  mais  non  cuites 
un  matériau  argileux ou non,  mais  de  couleur  strictement  différente 
de l'argile de la base (BALFET et al. 1984). Dilué  dans  l'eau,  parfois 
additionné d'un  corps  gras,  l'engobe  a une fonction  esthétique tout 
autant  que technique dans la mesure où il  étanche  plus ou moins les 
parties  de vase où il est appliqué. 

(b) Techniques de montage 

Dans  le  cadre  ethnique envisagC, on  observe  trois  techniques 
différentes de montage du corps.  Le montage du col ou  du  bord est 
commun ri l'ensemble  des  groupes : il  consiste  en  l'empilement de 
colombins. 

Le montage au moule est  le  plus  simple  et  le  plus  -long I'i 
réaliser. Il s'agit  de  plaquer une galette de pâte  épaisse sur un fond 
de  vase  terminé  et  d'étaler la piite sur  ce  vase-calibre en 
l'amincissant  régulièrement  jusqu'h  mi-hauteur du corps.  On 
termine  ensuite  le  corps aux colombins  ce  qui  allonge 
considérablement  le  travail. 

Le ruontage pur. nmrtelage uu tampon semble  le  plus  difficile 
mais  c'est  le  plus  rapide A réaliser.  Une  galette  de  pâte 
préalablement  chamottée,  posée  dans  le  creux  d'une  bille de- bois 
lisse,  est  martelée h l'aide  d'un tampon d'argile  d'une  main,  tandis 
que  l'autre  main  retient  la  paroi  externe  de la pré-forme.  Celle-ci 
prend  progressivement un profil  convexe  et  s'affirme  très 
régulièrement.  Il  faut  20  minutes  pour  terminer  ainsi  le  corps  d'un 
vase  moyen,  telles  les  jarres  h  eau. 
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Le nzo9ltage nu coEonlbi9z, puis au n1o111e, ellfin m a  colombins 
consiste  tout  d'abord h enrouler un colombin court dans le  creux  de 
la main. Puis on  le  plaque sur  le  fond d'un  vase-calibre et on &tale 
les parois  sur  quelques  centimhtres de hauteur. On dCmoule et on 
temine  le corps du vase aux colombins.  C'est un procCdC long et qui 
ne  donne pas  toujours des  profils P-Cguliers. 

Le lissage  tout  comme  l'engobe  font  partie  des  traitements  de 
finition. Le lissage  intervient tout au long du montage  pour  affiner 
les  parois,  renforcer  les  jonctions  entre  les  parties du vase. II utilise 
toute  une  serie  d'instruments  appropriCs  au  degré  de  finesse 
voulu : du tesson de  calebasse au croissant  d'argile  cuite, en passant 
par l'épi de mai's  dCcsrtiquC et la feuille de Ficus. 

Il en  est de même de  l'engobe appliciuC le  plus souvent r?. la ' 

main ou avec un galet et parfois rehaussé  de polissage apr& 
séchage  des parois. LA aussi  les  outils utilisCs sont dc durctb et de 
finesse  progressives. 

(d) Cuisson 

La cuisson de l'ensemble de ces productions ne se fait jamais en 
four  fermé (proc6dC rCservC r't l'Afrique du Nord) mais dans  une 
aire  de  cuisson  non-construite,  plane ou Eg&rement  concave, 
amCnag6e directement dans le sol  sableux. Elle est  correctement 
venti16e pour  contrôler  les Ccarts de  temp6rature. Le combustible 
est  de  nature organique : bouses  animales,  paille  de  mil,  brindilles 
et  bois  sec. La tempCrature de cuisson ne d6passe pas 500/600". Du 
fait du contact direct avec le combustible, la cuisson est de  tendance 
reductrice. 

Dans  le tableau 2, nous avons sélectionnt5 parmi les &pisodes de 
la chaine  opératoire ceux qui 6taient  pertinents pour permettre  la 
comparaison : techniques  de  montage,  instruments  et matihres 
premibres. Le procédé  de  cuisson  et le montage  des  cols  et des 
bords  étant  communs il l'ensemble  des  groupes de potières étudiCs, 
ils n'ont pas Ct6 retenus. 
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Globalement,  les  trois  techniques  de  montage  enregistrées  et 
leurs  instruments  permettent de rapprocher : 
- Mofu-Sud et  Giziga Lulu 
- Giziga  Muturua  et  Mundang de Mijivin 
- Mofu-Nord de  Duvangar  et Giziga Bi Marva. 

Le  même  procédé  de  montage  par  martelage au  tampon  se 
retrouve  tant  chez les potières  Giziga Lulu que  chez  certaines  Giziga 
Muturua,  mais le reste  de  leur  technologie  diffère. 

De même les  matières  premières  et le procédé  de montage  sont 
identiques  chez les Mofu-Nord de Duvangar et les Giziga  de  Tchéré ; 
comme  entre  Giziga  Muturua  et  Mundang de Mijivin.  Enfin  Giziga 
Lulu et Mofu-Sud, de Mokong à Zidim,  présentent une technique  de 
montage  identique  mais n'emploient pas les mêmes  matériaux. Il 
n'y a pas  de  dégraissant  chez  les Mofu-Sud du fait du mélange  de 
deux  argiles  complémentaires. 

GROUPE 
ETHNIQUE 

GIZIGA MOFU MUNDANG GEIGA G n G A  MOFU 
NORD NORD MIJIVIN MUTURUA  LULU SUD 

TECHNIQUE DE MONTAGE 
col.+moule+col. + + 
moule+col. + + 
tampon + + 

MATIERE  PREMIERE 
nombre d'argile 
degraissant 
engobe : 
- ocre 
- argile 
- argile ou ocre 

INSTRUMENT DE FAURICATION 
tampon 
support de montage: 
- cuvelte d'argile fabriquee 
- cuvette d'argile  récup6rée 
- bille de bois 
lissoir principal : 
- tesson de calebasse 
- croissant d'argile 
polissoir : 
- galet 
- graines de baobab 

2 2 1 1 1 2 
+ + + 

+ 
+ + 

+ + + 

+ 

+ 

+ 

+ 
+ 

+ 

+ 

+ 
+ 

f- 

+ 

+ 
+ 

+ 

+ 

+ 
+ 
+ 

+ 

+ 

+ 
+ 
+ 

Tableau 2 : Répartition de la technologie de chaque  groupe 
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Q 

k6kdLdm E!UiVDANG 
. .  ko'ku"l6m GIZIGA-SUD 

mbtkkéck  GIZIGA-SUD 

kW1 k h l h  MOFU-SUD 

kbkdldm GIZIGA-iVOHD 

FIGURE 1 .  VASES POUR LE TWJSPORT DE L'EAU OU DE LA BIERE 
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Comme on le  verra également  dans  la  comparaison  linguistique, 
les rapprochements  technologiques  sont  corroborés  dans  une 
certaine  mesure  par  les  termes  qui  désignent  les  matières 
premières ou les  instruments. 

Sur la base  d'une  liste  type  pour  chaque  domaine  mettant  en 
œuvre  des  instruments ou des  matériaux  jouant un rôle  identique 
dans la fabrication  (tableau 3), la  comparaison  de  groupe il groupe 
de  potières  fait  ressortir  les  associations  suivantes : 
- Mofu-Sud  et  Giziga  Lulu : proches  par  les  instruments et  les 

procédés  techniques,  plus  que  par les matériaux ; 
- Giziga-Muturua  et  Mundang  de  Mijivin : identiques  en  tous 

points ; 
- Giziga  Muturua  et  Giziga  Lulu : proches  dans  la  technique  de 

montage au tampon  et des  instruments  qui en découlent,  mais 
pas  par  les  matériaux ; 

- potières  mundang  de  Mijivin  et . certaines  potières  giziga  de 
Muturua : les  techniques  de  montage  diffèrent  mais  les 
intruments  et  les  matériaux  de  base  sont  identiques ; 

- on constatera  qu'il  y  a peu de  termes  communs  entre les potières 
mofu  de  Duvangar et giziga  de  Tchéré,  bien qu'elles utilisent une 
technique  de  montage  identique. 

La  spécificité  des  termes  désignant  les  matières  premières 
entre  groupes  techniquement  semblables  peut  s'expliquer  par  le  fait 
que  chaque  atelier  possède,  en  fonction  des  ressources  naturelles 
offertes  par  leur  environnement, sa panoplie  propre  de  matériaux 
adéquats.  C'est  ainsi  que, en dehors de produits  très  spécifiques, 
comme  les  matières  d'engobe,  tous  les  matériaux de fabrication  sont 
recherchés  dans  les  environs  immédiats  des  ateliers.  Les  disparités 
techniques  rencontrkes ri l'intérieur du groupe  de  potières  Giziga 
Muturua  s'expliquent  peut-être  par  des  réactions  différentes  face B 
l'influence  des  Mijivin en matière  technique,  comme  le  laisse 
entendre  la  tradition  orale.  Si,  entre  ces  deux  groupes,  les 
techniques  sont ri la  fois semblables  et  différentes,  nous  verrons  que 
les  rapprochements  sont plus nets en matière  de  formes de vases. 

Parallèlement,  l'écart  terminologique  entre  Mofu-Nord  et 
Giziga-Nord  quant ri la technologie  semble  témoigner  en  faveur 
d'une  influence  des  premiers  sur  les  seconds,  ainsi que le  suggèrent 
quelques  enquêtes  effectuées  chez  les  Mofu-Nord. A la  différence 
des  groupes parlant  giziga,  les  langues  sont  restées  autonomes  dans 
chacun  des  deux  centres de production. 
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argilc(s) digraissant 

Ivfofu-Nord 
GizigaiNord 
Mundang Mijivin 
Giziga Muturua 
Giziga Lulu 
Mofu-Sud 

Mo€u-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga Mutuma 
Giziga Lulu 
Mofu-Sud 

Mofu-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga Muturua 
Giziga Lulu 
Mofu-Sud 

Mofu-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga Muturua 
Giziga Eulu 
Mol'u-Sud 

Mofu-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga Mutuma 
Giziga Lulu 
Mhu-Sud 

h61 iyo'm 
h 6  I i y 6 m  
h61 iy6m 
h6 1 i y 6 m  
màggàyàm 

engobe : argile 

tampon 

matùtùq 

màa 1 Im 
matùtùrJ 

lissoir 

sagala (7) 
gà ' ày  
kfirkwas l à  
krirkwfis 12 
miindiihiirùm 
rnCnd5hwràm 

z 6 y  zùggù "crottin d'bc" 
Zay zuIJgu 
a à y  zùqgù/miy2w "sable" 

ocre 

mbàsàk 
mbasak 
66réru 
6 5 S b m  

support 

g à d z 2  1àh 
gidallà/pàlày 
g6 d y '*Lcsson" 
f ri ch "ccndrc" 
dil6àk 
t àkwEd 

galet 

d à r k è k é s  1 
kékBrzlèg 
k é k i r z  1 èg 
k è k i  r z  189 
k è k 6 r z l è  
tétèkwéd 
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collier  de  graines  cordelette d dicor 

Mofu-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga  Muturua 
Giziga Lulu 
Mofu-Sud 

Mofu-Nord 
Giziga-Nord 
Mundang Mijivin 
Giziga Muturua 
Giziga Lulu 
Mofu-Sud 

mèmë r 
mbèr-mbèr 

z à q g %   q g i  mïiliigwày v 5 r s l é  
z iqg%  gg%  mii l ï igwày qgwèdèk 
matakacaway m é f 6 r é s l è  
màtCk5càwZy m I v à r s  1 %  

aire  de clcisson 

burzom 
bùr6m 
1 i qgu  wurjmfihiirkii 
l i  qgii w ù r / h ù r h k  
l i  qg5 wùràk  
wùrCk 

4. l'ORMES E'I' FONCTIONS 

Les  procédés  techniques  sont  destinés à donner  aux  formes 
fabriquées  une  relative  solidité  et  une  certaine  efficacité  dans 
l'usage qui en sera fait. 

4.1.  Classification  morphologique 

Les  formes  des  vases  comportent  plusieurs  parties  qui  sont 
appréhendées  différemment  lors  des  étapes  de  fabrication,  du 
montage  aux  traitements  de  finition : 
- le fond et le corps 
- le bord et éventuellement  le  col 
- les attributs  fonctionnels : pieds, anses.. . 

C'est  pourquoi  nous  avons  choisi  de  classer  les  formes 
fabriquées,  dans  l'ensemble  de  I'échantillon  étudié, en fonction  de  .la 
présence ou de l'absence  de  ces  parties et  de ces  attributs. 

4.2. Relations  forlneslfonctions 

Les  formes,  comportant  l'adjonction  Cventuelle  d'attributs 
spécifiques,  répondent à des  fonctions : transport,  préparation  de  la 
nourriture  et  cuisson,  stockage,  service  de  la  nourriture,  usages 
rituels.  Nous  n'insisterons  pas  sur  ce  dernier  point,  les  données 
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rnagayak m8sa"rgh 

MUFYDANG ET GIZIGA-SUD 

gàndàf ii% kwgkùta'r 

MOFU-SUD kakka'h 

GIZIGA-NORD 

FIGURE 2. VI-ES POUR LA CUISINE ET LE SERVICE DES REPAS 
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n'étant pas  complètes  pour  l'ensemble  des  centres  étudiés.  Signalons 
cependant  que  nombre  de  vases  aujourd'hui  considérés  comme 
rituels  sont  en  fait  d'anciennes  formes  usuelles.  Tel  est  le  cas  de 
toutes les poteries  tripodes  des  groupes  méridionaux  de  notre 
échantillon. 

Pour le transport  des  liquides, eau ou bière de mil, on se trouve 
toujours  en  présence  de  vases à col  étroit et haut  avec  anses(s) : 
k 6 k f i l f i m , n j 3 k w è l ,   d i g Z d i m , m è l é k E c E  (fig. 1). Pour lapréparation et 
la  cuisson  de  la  nourriture, on emploie des  formes  moyennes à col 
haut et  large sans anse: m à g à y à k , m ~ s ' a r g à d ,   t i q g i l é g , k w i i k ù l i r ,  
mé j é j E 9 (fig. 2). Les vases de stockage affichent le plus  souvent de 
grandes  dimensions qu'ils soient ou non pourvus  de col. Ce sont  des 
vases  fixes,  enterrés  le  plus  souvent  dans le sol  des  cases  pour 
conserver  toute sa fraîcheur au contenu : mà IJ g à y à k ,  g 5 z 1 à, d 'a g è r 
(fig. 3). Ou bien  ce  sont  des vases  destinés ii préparer  de  grandes 
quantités,  de  bière de mil  notamment  (fig. 3). Enfin, les  vases  de 
service  sont le  plus souvent sans col  et  sans  anse,  se  résumant à des 
bols de différents formats : g à n d à f , k à k 3 s 5 h ,  k 3 s 1 (fig. 2). 

A ces  données  morphologico-fonctionnelles, nous pourrions 
ajouter  des  précisions  techniques  qui  contribuent B l'usage  des 
poteries. Les  vases de transport  des  liquides  et  les  vases  de  service 
sont  très  fréquemment  polis  et  engobés  intégralement  et, à Mijivin 
notamment,  très  finement décorés (fig. 2). Ce sont des vases  que l'on 
voit,  que l'on sort  de la concession familiale ou que l'on présente  aux 
étrangers et  qui  doivent  être le plus  possible  étanches. En revanche, 
les  vases  destinés à la  cuisine  ne  sont pas polis,  quelquefois 
simplement  engobés  et peu décorés. Les  parois  de  leur  corps  sont 
moins  soignées du fait  de  leur  contact  quasi  permanent  avec  le  feu. 
Il arrive  même,  comme à Lulu,  que  l'on  double  l'épaisseur du corps 
d'une pellicule  d'argile non lissée  pour  en  renforcer  la  résistance. 
Cette  pratique  est  d'autant  plus  indispensable  pour  les  grandes 
jarres de cuisson ou de fermentation  de  la bière de mil (fig. 3). 

Ces  données  morphologiques  fondamentales  énoncées,  l'examen 
des  formes  générales,  des  attributs  fonctionnels  et  de  certains 
décors ou traitements  de  finition  permet  de  rapprocher : 
- Giziga-Sud (Muturua  et Lulu) et Mundang de Mijivin ; 
- Mofu-Nord de Duvangar et Giziga-Nord ; 
- Mofu-Sud (Mokong, Zidim). 
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Il  est important  de  noter que  les  particularités  les  plus  nettes 
s'observent  dans  les  vases de transport  de l'eau ou de  préparation 
de la bière. En revanche, les vases  destinés à la  cuisine  suivent un 
profil,  des  proportions  et  quasiment  des  décors  communs à 
l'ensemble  des  groupes.  Cela  est-il dû à des  habitudes  alimentaires 
voisines et inchangées  depuis  des  générations ? Une  étude 
systématique et  diachronique  devrait pennettre  de  répondre à cette 
question.  Les  vases  de  service  sont  également  très  comparables 
mais  là, les décors  jouent un rôle  discriminant  (voir par  exemple  les 
bols  mundang  de  Mijivin,  fig. 2). 

5. COMPARAISON LINGUIS'I'IQUE 

Il n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  brièvement  quelle  est 
la  situation  linguistique dans cette  région  (voir  carte 2). 

La comparaison  porte  sur  cinq  langues (le mbazla ou "baldamu" 
étant  secondaire  dans  cette  étude) : 

le mofu-nord (M-N) parlé à Duvangar, Durum, Wazang ; 
le  mofu-sud (M-S) ou "mofu-gudur"  parlé 8 Mokong,  Gudur, 
Dirnéo, Zidim ; 
le giziga-nord (G-N) ou "mi-marva" parlé il l'ouest de  Maroua ; 
le giziga-sud (G-S) parlé à Lulu,  Muturua, Mijivin ; 
le  mbazla  parlé  par  quelques  personnes B Girvidig (où notre 
enquête  est  restée  très  superficielle). 

Chacune  de  ces  langues  présente  des  variantes  dialectales.  Nous 
avons  enquêté  dans  les  localités  suivantes : 
- mofu-nord : Duvangar (Duv.) 
- mofu-sud : Mokong (Mok.) 
- giziga-nord : Tchéré (Tch.) et Kaliao (Kal.) 
- giziga-sud : Lulu (Lul.), Muturua (Mut.), Mijivin (Mij.) 
- mbazla (Mba.) : Girvidig. 

On notera  que  les  Tchéré,  qui  parlaient  probablement  autrefois 
un dialecte  proche du du gw O r , ont  complktement  adopté le  giziga- 
nord. De même,  les  Mundang  ont  adopté  le  giziga-sud A Mijivin. 
Malheureusement,  nous  n'avons  pas eu l'occasion  de  poursuivre  les 
enquêtes  chez  les  deux  populations  voisines (Dugwor et  Mundang) 
afin de détecter  les  cas  de  rétention. 
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Selon  des  calculs  lexicostatistiques  et  glottochronologiques, 
basés sur  le vocabulaire  fondamental,  ces  cinq  langues  constituent, à 
l'intérieur du groupe  mafa, un sous-groupe de langues  très  proches : 
entre 94 et 72% de  ressemblance,  soit une estimation  d'écart 
chronologique  dans la séparation  des  langues  situé  entre  160 et 
1000  ans (voir tableaux 4 et 5). 

l G-S 

Tableau 4 : Matrice de similarité du vocabulaire  fondanzental (en %) 

% de  racines  communes  années BP 
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160 

O 

Tableau 5 : Arbre  classificatoire  selon la nzéthode de 
la  distance  moyenne 
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La comparaison du vocabulaire de la  poterie, comme de tout 
vocabulaire  technique ou spécialisé,  se  heurte B de nombreuses 
difficultés. L'un des  problèmes  est  que  l'inventaire  des  termes il 
comparer ne peut  être  limité B une liste femée de "termes de base". 
En  conséquence,  selon  le  degré de conservation  ou de 
dt%e%oppement d'une  technique et/ou d'une  langue,  le stock lexical 
sera  d'importance  variable.  Ainsi,  dans  cette Ctude sur  le 
vocabulaire  de la poterie,  nous  avons effectuC des calculs sur des 
données  variables  selon  les  langues : Mokong (31  termes  simples), 
Lulu (26), Muturua (26)s Mijivin  (19),  Kalino (20), TchCré (24), 
Duvangar (23), Mbazla (8). 

En règle  génkrale, on remarquera  que l& où le  statut  des 
potières  est  clairement  défini,  dans  la  zone  sud,  l'art et le 
vocabulaire  de  la  poterie ont une  plus  grande  importance.  Les 
donnhes recueillies  chez les Mbazla sont  très  fragmentaires,  cette 
langue 6tmt en voie  de  complète  disparition. 

Les elifferences linguistiques  peuvent  être  de  deux  sortes : 
formelles  (phonétiques,  morphologiques) ou sémantiques  (le  même 
terme  d6signant des rCalit6s diffkentes). 

Par exemple, on relbve deux  racines  différentes  pour la même 
"cordelette B décor" : *me-mb e r dans le nord, *ma-va r s 1 a dans le sud. 

Un exemple  de  glissement  sémantique  peut  être donné avec 
Duv. d z è g 3 1 B IJ "jarre trouCe, renversee,  employée c o r n e  poulailler" 
et Mok. j 5 g B 1 à "cloche en vannerie  employée comme poulailler". 

De telles  diff6rences par changements de racines, spCcifications 
de sens, glissements  sCmantiques,  sont trks fr6quentes  et 
demanderaient  des  commentaires  particuliers  sur  chaque  item. 

A defaut  d'étude  comparative  approfondie, il est  difficile 
d'Ctablir des  rapprochements  certains.  Ainsi,  par  exemple,  des 
rapprochements comme "digidi ( m )  pour digidim, d'agsr,  d6g6y6m, 
d 6 d 'a g , doivent  être  considérés comme hypothétiques. 

On peut  dégager  plusieurs hypothsses historiques h partir  des 
ressemblances  et  diffkrences  observées  (voir  tableaux 6 et 7). 



14 1 

1. 11 se  peut  que l'objet (ou la technique)  désigné(e)  par un 
terme de même  racine  existait dans un stade  très  ancien - stade du 
proto-mofu-giziga  (qui  pourrait remonter ri huit ou dix siècles) -, B 
condition qu'il n'ait  pas  fait  l'objet d'un emprunt plus rkcent. 

L'objet et le mot ont été conservCs dans toutes les  langues. Tel 
semble  être  le cas pour un ensemble déjjh assez  complet de notions 
relatives ri la poterie : 
*g a -g a 'a y "tesson de poterie" 
*g a n d a f "bol pour la sauce" 
*:g u j u v u  r "filtre pour le sel de cendre" 
* k a  - k a s a "grand bol utilisk pour contenir un liquide" 
*'k O -k u 1 o m  "jarre pour transporter de l'eau ou de la  bikre" 
*ma - ( q ) g a y a k "mxnlite" 
* 6 c r cm "ocre" 
*ha h a y "argile". 

Ou bien l'objet et le mot ont CtC conservks  dans  certains points 
répartis  sur  toute la zone mais non pas partout.  Voir  dans la liste 
comparative  ci-aprks : *d i g i cf i ( m ) , *m a - s a r d a k , *m c: - j c j c q 
*'mo-dodokw, <'ba-mbasa. (k) .  

2. On observe  des  particularitks dans le sud (mofu-sud,  giziga- 
sud) : " m a - t n t a m ,  ' h v u r a k ,   " m a - v a r s l a ,  qui se distingue du nord 
(mofu-nord et giziga-nord) : " g à d z à i à ( h ) ,  * z u k u t ,  " b u r o m ,   " d i q g i  l c y ,  
* h G - z ' a m L y ,  *mc-mbcr ; puis des particularitCs dans Ics sous-groupes 
Mok./Lul.: g 2 d ù r S ( k ) , g 6 l C v ? r ,  L i p ~ d a m , m a - j a b a I J ( W ) , m a - n d a h w r a m ,  
m a - t a k a c a w a y  ; Mut./Mij. : bùrkbdakw, 1 i w i s ,   g a r g a k  : Duv. : 
d z S g 8 d S k w ,  d z 3 y 3 1 6 g ,  hGd-gwZrn, t5r5-waiw,  hiiz,:kw, z i i w  ; Kai./Tcil. : 
1 i g g i  ICI] ,  ywàdz iy .  

3. Les  innovations  lexicales,  liées ou non r'i des  innovations 
techniques,  peuvent  se  manifester  par : 
- des  emprunts, très difficiles li détecter  6tant donnk que  les 

langues  sont  extrêmement  proches ; 
- des  dérivés : Mol;. g ù z 1 àm est  probablement  dérivé  de g 'a z 1 5 ,  

*m O -d O d O k w vient probablement d'une racine *d -k w signifiant "être 
au bout"  (on  trouve guiire de récipients h farine  encastrés  dans  la 
table  meulière  actuellement) ; 

- des  analogies : Duv. h Gdg w E  m "poterie  faîtière"  vient  proba- 
blement du nom d'un  "gros pigeon". 
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Les cornpos6s ne comp~rtant  aucun $Idment spécifique au 
domaine de  la  poterie ne seront pas considérés  dans  la  comparaison. 

4. Les  termes  désignant  des matCriaux ou ustensiles utilisCs 
non exclusivement  pour la poterie ne seront pas considCrCs non plus 
dans la comparaison : "tesson de calebasse", "galet'',  "cendre", "épi de 
maiss", "peau", etc. 

5.  De  manikre  générale, les termes  désignant  des  poteries 
sacrificielles  ont  éte écartés. 

Les  conclusions  s'imposent  lorsque l'on compare  les  arbres 
classificatoires,  totalement  différents, du vocabulaire  fondamental 
(tableaux 4 et 5 )  et du vocabulaire de la poterie (tableaux 8 et 9). 

" d i g i d i  (m) 
dzZgèdbkw 

'Kgiidùré ( k )  
* g i i d z à l i i ( h )  
* g a g a '  a y  
"gandaf 
*gelever 
* g a r g a r  

daEg3 1 é g  

*gaz  1 a 

*gujuvur 
gua  1 am 

g i d i  1 é g  

*homo 
hWgwZm 
hùziikw 
kwà j Bkwàm 

*ka-ka s a 
'ko-ku 1 OUI 

kwB-kù 1 Br 
*ma-1 a 1 aw 
*ma-(g)gayak 
*ma-s a r d a k  

MOIL LUL. MUT. MIJ. KAL. 'rcx DUV. MA 

+ + + + 
+ 
+ 

+ + 
+ + 

+ + +  + + + ?  
f- + +  + +  + f 
+ + 

+ +  + 
+ + +   + +  + f 

+ 
+ + +  + +  + 
+ 

+ + 
+ 
+ 

+ 
+ + +  + +  + 
+ + +  + +  + + 
+ 

+ +  + + 
+ + +  + f + 

+ +  + +  + 
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MOK. Lm. MUT. MIJ. KAL. TCH. D W .  MBA 

*me- je jeg  
me-tekece 

*mo-dodokw 
m 5 - f t d t d r  
n j àkwbl  
s dgdm 

* t àpddàm 
t 5 r 8-wdw 
t i g g i l e r )  

z àw 
*zuku t  
* z l à l à w  

wa 15y 

Matdriaux et 
ins t ruments  

*burom 
*ba-mbasa(k)  
*bhrkddbkw 
*6erem 
* d i q g i l e y  

dubokw 
gwàdzày 

*hahay  
*hd 1 i y d m  
*hii-zCimdy 

1 i w i  s 
*ma-jabag(w) 
*ma-ndahwram 
*ma-ggayam 

ma-s amda 
*ma-takacaway 
*mà- t à t àm 
*ma-vars la  
*me-mb e r 
* n d e l e 6  
*ggwècfèk 
*pal 'ay 

t àkwécf 
*wurak 

zàbijka 

+ + + + + 
+ +  
+ +  + + +  

+ 
+ 

+ 
+ + + 

+ 
+ + 

+ 
(+> + 

+ + + 
+ + 

MOK. Lm. MUT. MIJ. KAL. TCH. D W .  MBA 

+ + + 
+ + + + 

+ + 
(+> (+> + + (+> (+) + 

+ + 
+ +  

+ +  
+ + +  + +  + + 

+ +  + 
+ + 

+ + 
+ + 
+ + 
+ 
+ 
+ + 
+ + +  
+ + + 

4- + + 
(+> + + 
(+> + 

+ 
+ 
+ + +  + 

+ 



Mok./Lul. Mut./Mij. 

g2dùrE ( k )  

g a r g a r  t i p d d à m  

bilrk8dhkw 
g e  1 cver liwis 

ma- jabaq(w)  
ma-ndahwram 
ma-t akacaway 

M-S/G-S 

m à - t h t à m  
w u r a k  
ko-ku I om 
ma-varsla 

I 

Duv. Kal./Tch. 

tiqgileq 
gwàdz2y 

M-N/@-N 

g à d a à l à ( h )  
z u k u  t 
burorn 
diqgilcy 

mc-mbe P 
hii-z5mdy 

FEPARTITIBN G E N E W E  IPEPARTITION DU?EGULTERJE 
ga-ga ’ a y  d i g i d i  (m) 
gandaf  ma-sardak  
gazla me-jc  jeq 
gujuvur mo-dodokW 
ka-ka s a b a - m b a s a ( k )  
ko-ku 1 om 

berem 
h a h a y  

ma-(”J9”Yam 



145 

Tableau 8 : Matrice de similarite' : Poterie (chiffres  absolus) 

I 

17 

I- 
15 

Mok. Lul. Mut. Mij. KA. Tch. Duv. 

Tableau 9 : Arbre  classificatoire selon la rnCtlzode 
de la distance nzoyemte 

Il y a  dans  le  domaine  de la poterie, et  probablement  dans 
beaucoup  d'autres,  une  division  majeure  entre  le  nord  (mofu-nord, 
giziga-nord)  et  le  sud  (mofu-sud,  giziga-sud),  le Mayo Tsanaga, la 
présence  de Pu 1 6 c intercalés  entre  les  deux  groupes,  la  constitution 
de  chefferies  et  de  zones  d'influence  différentes,  ont pu créer  une 
certaine  barrière  culturelle. 
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Des  contacts  évidents  se sont ttablis  entre  le mofu-sud et  le 
giziga-sud  (particulièrement  avec  Eulu), si bien  que  ces  deux 
langues  sont  très  proches dans certains  domaines. 

Le  vocabulaire  de  Mijivin  est  quasi  identique ;i celui  de 
Muturua.  Duvangar  s'est  diversifie  par  rapport  aux  autres  groupes, 
gardant  toutefois  certains  rapports  avec  Tch6rt. 

Nous avons trop peu de données  pour  interpréter  la  position, 
trks particulihe, du rnbazla où l'influence du munjuk resterait 2 
démontrer. 

Les donnêes  linguistiques  rejoignent  en  grande  partie  les 
conclusions  préctdentes sur le statut  des  potières,  les  techniques de 
fabrication,  les  formes et fonctions, tout en apportant  des  prbcisions 
(voir tableau 10). 

En schbmatisant, on peut  dégager  deux  grands  ensembles : 
NOR@, et  SUD,  puis  dans  le SUD, un sous-groupe  occidental  et un 
sous-groupe  oriental : 

NORI3 : Mofu-Nord,  Giziga-Nord 
SUD: Mofu-Sud, LUIU 

Muturua,  Mijivin 

Ainsi,  trois  "pôles  culturels"  se  dégagent  que l'on pourrait 
dCsigner comme "Mofu" (Nom), "Gudur" (SUD-OUEST) et "Mundang" 
(SUD-ESI'). 
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Ce  regroupement  (stade  récent)  est  très  différent  de  ce  qui 
ressort  d'une  classification  linguistique  basée  sur  le  vocabulaire 
fondamental  (stade  ancien) où la différence  mofu/giziga  prévaut. 

Ces  regroupements  trouvent  une  certaine  explication si l'on 
ouvre  un  peu le  champ  des obseniations. 

Les  relations  technico-morphologiques  entre  Mofu-Nord  et 
Giziga-Nord se retrouvent  dans  l'ensemble du pays "mofu-Diamaré", 
aux  alentours  de Méri, et même  au-dela, dans  une certaine  mesure, 
vers  Mora  (données  orales communiquées par V. de COLOMBEL pour 
le groupe  ouldémé,  et O. NYSSENS pour les  groupes  vamé-mbrémé 
et mora). 11 semblerait  que  les Mofu situés  entre Méri  et  Gemzek 
soient à l'origine  de  l'extension  des  procédés  vers  la  plaine.  Les 
données  historiques  connues à ce  jour  témoignent en faveur  de 
cette  hypothèse  (VINCENT 1981). 

Parallèlement, en plaine,  de  récentes  enquêtes  sur  le  groupe 
giziga  de  Muturua  ainsi  que  des  fouilles  archéologiques  dans la 
même région,  indiquent  que  la  qualité et les  formes  des  poteries 
fabriquées  dans  l'ensemble du pays  giziga  méridional  ont  changé 
sous  l'inspiration  de  potières  originaires  de  Mijivin.  Ceci  semble 
s'être  produit  après  que  les  relations  entre  Giziga et  Mundang se 
soient  apaisées. En effet,  nous  avons pu examiner  des  vieilles  jarres 
funéraires  et des  jarres  de stockage  aux  profils plus  lourds  et  aux 
parois  peu  soignées.  Les  premiers  traitements  du  mobilier 
céramique  ancien  recueilli  dans  les  environs  de  Muturua  révèlent 
des  formes et des  qualités bien différentes  de  celles  observées 
aujourd'hui  dans  les  villages  modernes.  Ainsi,  aux  échanges 
d'épouses  entre  Giziga  Muturua et Mundang  de  Mijivin  s'est  ajouté 
un transfert de technologie et de formes  de  poteries  qui  s'est  étendu 
ri la  quasi  totalité du pays  giziga  méridional. Au centre  de  ce 
phénomène,  Mijivin  a été et  est  encore  un  centre  commercial de 
grande  importance  en  ce  qui  concerne  la  poterie  comme  bien 
d'autres  produits. 

Mais,  disent  nos  informateurs,  si  les  formes  ont  changé  dans  le 
pays  giziga, Lulu  a tenu à garder  sa  technique  de  fabrication.  Le 
maintien  d'anciennes  traditions ii Lulu  peut  s'expliquer  par  des 
relations  d'échanges  entre Mofu-Sud et  Giziga S y w a ,  matérialisées 
entre  autres  par  la  commercialisation sur de  longues  distances  des 
vases  fabriqués ri Lulu vers  Zidim  et  au-delà,  par  des  échanges 
matrimoniaux et des  contacts  linguistiques.  Ces  relations  dans  le 
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domaine  de la cCramique  vont  au-del8 de ces deux  groupes  et 
relient bon nombre  de  groupes  ethniques  de  langue  tchadique dans 
les  monts MandaPa. 

Ainsi la m6me technique  de  montage par martelage  au  tampon, 
les  instruments  de  montage  et  de  traitements  de  finition 
(notamment  avec le croissant  d'argile ou le  collier  de  graines  de 
baobab) se retrouvent  chez  les  populations  kapsiki,  jimi, g u d  e et 
mafa  au coeur des  monts  Mandara.  On  peut  &tendre le champ 
geographique de  ce  procéde jusqu'h Sokoto, au Nigeria  oriental,  pour 
la  fabrication  des  poteries hausa (DROST 1967). 

Ce  détail  technico-culturel  applique il une partie  de  la  culture 
matCrielle  permet  d'établir  un  certain  rapprochement  entre 
différents  groupes  ethniques de langue  tchadique des  Mandara,  tous 
situes h l'est  et au sud  de  Gudur,  tous  concernés  par  les mEmes 
phCnom5nes de  migrations, d'échanges  mais  aussi  d'acculturation. 

E'extention ri une  zone  plus  large  de  ce  type d'Ctude 
approfondie  et  concomitante  de  la  culture matCrielle actuelle et 
ancienne,  de la tradition  orale et des langues,  devrait  encore 
apporter  des Cléments nouveaux  sur  les Cvolutions et la datation 
des  diverses  cultures  de  cette  region. 
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ANNEXE : LISTE COMPARATIVE 

* regroupement dc dcux ou plusieurs termes 
3uposCs de menie racine 

+ tcrnme isold dans une langue 
- separe un prdiïïe d'un radical 
cf. rapprochement possible ( m h c  racine) 
voir (autre mine)  
litt. littbralement 

p voyclle nasalc (avcc cddillc) 
SI latérale fricative sourde 
zl Iatdrale fricative sonorc 
' Crcclusive glottele 

MOk. 
GUd. 
K31. 
Tch. 
LUI. 
Mut. 
Mj. 
Duv. 
Mba. 
ful. 

hfokong 
&dur 
Kaho 
Tchbr6 
Lulu 
Muturua 
Mijivin 
Duvangar 
Mbaala 
fulfuldc 

* burom "foyer pour cuisson de la bikrc" Voir Mok. girzl:im. On pourrait rapprocher 
al., Tch. bùr6m "foyer ; cnscmble de potcrics dz$gàl60 dE Mok. j5g:il:i "clochc'cn vanncric 
rclidcs entre ellcs pour la cuisson de la bierc" employde commc  poulaillcr". 
Duv. borzom ? 
Voir *zIdmv. * g:idùrh(k) (s gndnwvri ?) 

Lui. g5dSrhk "bol avec pctitc anse pour fairc cuire 

"rêcipient sph6riquc (non sccll6 dans la table hfok gilrdsdiim, I&rd:id:im, 11ùrj:ijbm "grand ix)l  
meulikrc) employé pour recueillir la farine" avec anses-oreillcs employé par Ics  feemmcs p u r  
Voie  *mo-docIohv. conscevcr le dessus dc la b i h "  

+ ceBi 866 hhpa (litt. chosc-de-farinc) Mok. la s;IUCC'' 

Voir fulf. jogurde ? 
* digidï(m) "grande jarre pour transporter ou Voir Mok. njàhvel. 

COIISCWC~ un  liquide" 
LUI. digifim "jarre avcc col ouvcrt court  et deux * g:ida:il:i(h) cf. materiaus CL ustcnsilcs. 
anses, d6cor6c avec cordclcttc, cnnploydc pour 
porter dc In bikrc au marchd ou pour allcr * gn-g:~'ny, p y  "tcsson de potcric gi.ndralcmcnt 
chercher dc l'eau" employé conin~c couvercle de marnmitc" 
Mok. djgiir "grandc jarre pour transporter ou Duv. 
conscrvcr un liquide" LUI. g3g:i':iy 
KA. dàg&- "jarre d cau'' Mut.  gigh'iiy L 

LUI. dBg6y6n1,  d6gGy6m n~bbnh mb:in:i (la formc Mij. gd'dy "fond de jarrc cmployb con~mc cuvcttc" 
resscmblc ri la potcric dcs h'iundang, Ics "Mbana") Tch. g5'iiy "tcsson dc poterie cmployi: conmmc 
"jarre d col etroit cmployêe pour le transport de 
liquidcs" 

couvcrcle (sans poignbc) ou conmnmc polissoir" 
Mok. $y miy rtkEd", & X t y  nlty n%&b"rond 

Teh. duguyam "jarre avcc col  cmploy6c pour dc  jarrc ou grandc cuvcttc construite 
activer la fcrmcntation dc la bi5rc" 
Mba. d 5 d i ~  "grandc janc ,? eau ou bibre". 

spticialc~ncnt, avcc unc poign6c intcrnc, empioyGc 
comme fcrn~cturc dc grcnicr" 
hfok. & t+Xh "rdcipicnt  avcc roI~d incurv6 

+ diy  zàt5y Duv.  "bol pour rccucillir le scl de cmployd pour rccucillir le sel dc ccndrc" 
ccndrc" Voir Mba. k.i'iy " b o l  pour scngir la S ~ U C C  (cn bois 
Voir * t i i p : i d h ~  ?)". 

-F dzPgiidZh7v Duv. "jarrc ii col fcrnmd, avec poignbc, * pnnd:lf"bol cnmploy6 pour servir l a  saucc et c o m l c  
fond sphEriquc, employdc  comme  rbcipicnt d couvercle de marmitc" 
hrinc" Mok., Duv., Mij. g5nddf 
Voir 'mo-dodokw. l'ch., Kal., Mut., LUI. p:lndX. 

+ dz6gàltg Duv. "grandc jarrc B eau ou d bibrc * gelever "potcric f:iitii.rc" 
troudc, rcnvcrsbe, employdc  comme poulaillcr ou Mok.gGli.vir 
comme potcric faiticrc" LUI. rtirlgir 
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Voir Duv. Itii6gw5m ”poterie faîtiBre ; gros 
pigeon”. 

* gargak ”jarre h col  long ouvert avec deux anses 
employée pour puiser de l’eau” 
Mut. g5rgik 
Mij., LUI. gàrgik 
Voir *digidi(m). 

* gazla ”grande jarre h col ouvert employée pour la 
conservation de la bière ou de l’eau” 
Mok., Mut., Kal., Teh. gaz16 
LUI., Mij. gàzlh 
Duv. gSzl5. 

+ gidilég Mba. ”marmite pour cuisson de la boule de 
mil” 
Voir *ma-(g)p3yak 

* gujuvur ”bol h fond perforé employé comme filtre 
pour le sel de cendre” 
LUI., Mut.,  Mij. gùjùvùr gg5 wùg 
Tch., K a l .  gùjùvbr 
Mok. céc8wi.r 
Voir *zukut. 

+ gùrdhdxim, bÙrd.idhm, Itùrjhjhm cf. *g.idÙrG(k) 
Voir Mok. njàkwèl. 

+ gùzlim Mok. ”vieille jarre B bière troude dans le 
fond et  rcnvcrdc pour servir de poulailler” 
(d6rivé de gàzlh ”grande  jarre ii bibre” ?) 
Voir Duv. dzègàlég. 

+ gw;trf”fermeture du grcnier” 
Tch. gwhdggi mhd5rgxvirf, mi dàrpvhrf, gvhfi 
mànbg ”grande fermeture de grenier” ; 
Voir Duv. ték mh wù&y  mEy m i  &.y ”fermeture 
de grcnicr” 
Voir Mok. gby  méy \vÙdèC, g;igi&y m6y wùdi.d 
”grande cuvette, avcc poignée interne, employde 
comme fermeturc du grenier”. 
Voir LUI., Ka!. *k?-kasa ”grand bol employé 
comme fermeture de grenier”. 

+ gwiflggii gàc i  tvBg K a l .  ”r6cipicnt cmployd pour 
recevoir le sel de cendre” 
Voir *tipidGm. 

* Ir6n16 
Kal. hbmb ”grande jarre 3 col ouvert, sans anse, 
pour puiser de l’eau, pour transporter  de la bibrc” 
Mba. h6mb ”jarre pour puiser de l’eau” 
Voir ‘ko-kulam. 

+ Itilflpv5m Duv. ”poterie  hîti6rc ; gros pigeon” 
Voir *gelever. 

+ llùzhkw Duv. ”foycr avec deux ou trois marmites 
pour faire cuire de la b i h ”  
Voir *zlhlhw. 

+ hwhjhkwim Mok. ”petite jarre h col ouvert 
employ6e comme récipient pour garder des objets 
personnels (ocre, cache-sexe, bracelet...)” 
Voir Tch. mhlhliw. 

* ka-kasa ”grand b o l  employé pour tran.svaser ou 
contenir temporairement des liquides” 
Mok. kàkàsjh ”grand bol employi pour faire 
refroidir la sauce ; pour SC laver ou pour donner 3 
boire aux animaux” 
Mut. kàsi ”grand bol pour servir la sauce” 
LUI. kash, kikàsh gg5 biin (id.) 
LUI. kiikàs.5 ggii d5rgwhrf”fermcture de grenicr 
avec poignéc” 
Mij. kàsh ”grand bol avec divers usages 
concernant toujours des liquides” 
&-II. k a k i  ”grand bo l  employé pour fabriquer les 
poteries ; pour donner de l’eau au Mtail ; pour 
fermer le grenicr ; pour pr6parcr de la bouillie” 
Tch. kàksi ”marmite pour la sauce” 
Voir *mn-sarrfak 

* ko-kulom ”jarre avec col étroit ou évasé, avcc ou 
sans anscs, pour transporter dcs liquides” 
Mok. kwhkùlhm ”jarre h col fermé pour 
transporter de l’eau, de la bière’’ 
LUI., Mut., Mij. kbkillilm ”jarre 5 col étroit  et 
deux anses pour transporter c l  garder de l’eau” 
Kal . ,  Tch. kbkillilm ”jarre B col large, avec anses, 
pour transportcr de l’eau” 
Duv. kiilim ”petite  jarre sans anscs, li col 
resserré, pour transportcr C L  servir de la bihrc” 
Voir Duv. zhw. 

+ hvh-kùkir (pcut-5trc dérivé de hvhkùlhm ;voir Iiir 

Mok. ”marmite h col large, sans anse, employde 
pour faire cuire des sauces” 
Voir *mn-sarrfak 

”sauce”) 

* ma-lalaw 
LUI., Mut. miIh16rv 
K a l .  mililhw ”jarre ii c o l  droit  pour faire 
fermenter ou pour contenir de la bière” 
Tch. mhlhlhw ”jarre col étroit  servant h contcnir 
divers objets tels que fuscau de coton ou des 
objcts personnels pour la fcmmc” 
Voir *zl;ilhw 
Voir Duv. t5rà-wkv. 

* ma-(g)gayak ”grande marmite 1 col Bvas6, sans 
anse, pour cuisson de la boule ou de la bière” 
Mok. mhggiiyhk 
LUI., Mut., Mij. mhghyik 
Tch. mhghyhk ”grande marmite pour la cuisson de 
la bière’’ 
Duv. naiig&Bk ”jarre ri col ouvcrt pour conscrvcr 
la bière (plus pctitc que z$w)” 
Voir tiggileg. 



* ma-saethk / rna-sargab”marmite A COI large, sans 
anse, p u r  prdparer des sauccs (da format plus 
petit que maggayak)” 
Duv. rnhsbdiik ”marmite pour la  cuisson de la 
boule ou dc la sauce (deux tailles  clifErentes)” 
Mafa s1MeP”marmite pour la boule ou la sauce” 
LUI., Mut., Mij. m5s5rgif”marmite pour la 
sauce” 
K a l .  m5s5egi&(id.) 
Voir Molc. hvh-kh16e 
Voir Mba. wÙ16y. 

* me-jejq ”petit  pot  que Ilon peut  transporter  en 
brousse pour faire rdchauffcr des aliments” 
Kal., Tch. mi.jiijc$ ”pot pour recueillir le sel 
liquide ; pour faire cuire une petite quantitê de 
sauce ; pour faire bouillir l’eau d’un bBb6 en 
brousse” 
Duv. m6jGjGg ”marmite tripode employCe pour 
faire cuire de la viande pour l’homme (autrefois 
pour les jeunes marits)” 
Mut. m6j&j&g 
Mok. mèjèjcg ”marmite pour la cuisson d’une 
petite quantitb dc saucc”. 

*m&t&kbc6 
LUI. rnBté1aki ”jarre avec col  Btroit et une anse 
pour transporter de l’eau” 
Mut. mSt&kéd, mitMc&. 

* modcsdokw (litt. ”ce qui vient au b u t ”  ?) ”pQteriC 
scellde au bout de la table mculibre pour recueillir 
la farine” 
Mut. m6d6d62Du 
Mj. wbdbdàk 
LUI. m6d6d6Ea gg6 hiph (litt.  rCcipicnt-de-farinc) 
B I . ,  Tch. rnbdbdbk gg6 ugiipv6g (litt. 
rkcipient-de-table A moudre) 
Voir Duv. dz6g6&k 
Voir Mok. c& 016 h i p i  (litt. chose-de-farine). 

+ mb-ftbeàe Tch. ”petite fermeture IatBralc du 
grenicr, canique (cc terme ddsigne peut-&tre plus 
pr6cis6ment ~I’ouverturc~)” 

+ nj&wSI Mok. ”jarre B col large et deux ames pour 
garder Ic dessus de la bihre” 
Voir *ghdiie6(k). 

* pdny 
Tch. phliiy ”grand vase chique employ6 comme 
moule pour monter les poteries, avec de la cendre 
dcdans ; ou comme fermeture  de grenier” 
Mok. p5sliiy ”cuvette au bord &vasê ernploybe par 
les femmes pour garder leur part de sauce” 

Mok. p31hy ”pierre crcusCe crnployCe commc 
abrcuvoir ; van, fond de grenier en vannerie”. 

+ s 5 g h  Kal. ”jarre à eau ou à bi&e avec anses” (?) 
Voir ‘tiggileg. 

* tilpi&m (se rapporte A la forme incurvêe du fond) 
”bol d col ouvert droit employer pour recevoir le 
scl de cendre” 
Lui. ti1phfitm 
Mok. g5y dp5&m 
Tch. GgdSgwhm, tàgbrgwirn (m&me racine ?) 
Voir Tch. znD p l a y  
Voir Kal. gwiSug5 gsci wbg, m6jéji.g 
Voir Duv. dly a3aiiy. 

+ tdrS-wiiw Duv. ”grande marmite pour faire bouillir 
la  biPre ou pour contenir de l’eau” 
Cf. mafa t6t8 iitiy abm. 
Voir *cligidl(rn), *ma-Ialaw. 

+ tiggileg 
&(al. tiggfibo ”marmite pour la sauce, la boule” 
Tch.,tiggiIèg ”marmitc pour la sauce ; 
cuvette-calibre rcnversBc” 

+ wùl&y Mba. ”marmite à muce” 
Voir *rna-saeSak 

+ mg ga‘ay Tch. ”bol  pour recueillir  le sel de 
cendre” 
Voir *dp.i&m. 

+ riw Duv. ”jarre avec anses pour transporter  de 
Peau” 
Cf. Gud. Z ~ V S - ~ ~ - Z ~ V ~ ,  a i w  (empr. reccnt ou 
rbtention, uniquement h Gudur) 
Voir ‘ko-kulom. 

* zukut ”bol 1 fond perCor6 employ6 comme filtre 
pour le Sel de cendre” 
Kd. znkotig (empr. dugwor ?) 

hfba. hOtOk 

Duv. GtLy, ziit6y 

Voie *gujuvur. 

* zliliw 
Mut. zliliw ”foyer A trois potcries pour faire cuirc 
la bihre” 
Mok. zIhlhw& ”grande jarre à demi entcrrke pour 
cuisson de la bitre” (rare) 
Voir *ma-lalaw. 
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3. MtiTEKMUX ET USTENSILES 

* burom "foyer" 
Kal., Tcb. bùràm "foyer ; cnscn~blc de potcrics 
reliees entre elles pour la cuisson de la  bibre" 
Duv. bnrzom ? 
Voir *zlalaw. 

+ bibizlh "rônier" 
Mut. bibiz l i  màndàri (litt. rônicr-tressé) 
"cordclctte 3 décor trcss6 avcc des fibres de 
rônier" 
Mj. bBbizlB m:kQriU (id.) 
Cf. *ma-varsla. 

+ bamas cf. *ba-mbasa(k). 

* ba-mbasa(k) 
Duv. mbàsik "ocrc, utilise mblangb avcc dc I'huilc 
de cailc6drat" 
Mok. m M k  "ocrc utilis6 h dcs fins rilucllcs mais 
non pas en potcric" 
Mut. bimis ,  Mij. bimisi, bimbisb "engobc, 
argilc rouge". 

+ bÙrkb&kw "calcairc utilise pour teinter ccrtaincs 
potcrics" 
Mut. bùrkbfihv 
Mlj. bùrkb&kh 
Voir Mok. zdy dàrlCggG (lilt.  cxcrCmcnt-hybnc) 
"concr6tion calcaire dc surfacc employCc 
autrcrois, dbtrempbc, pour ddcorcr Ics houes 
ncuvcs". 

* Gwem "ocrc obtenu h partir d'unc roche volcaniquc 
hroyéc et rdduitc cn poudre ; utilis6 co~nmc 
cngohc uniqucmcnt i Mut., Mij.,  Mba." 
Mut., Mij. Gériim "ocrc qui s'achbte h Sgwq (Lulu) 
; utilise pour decorcr Ics  bols A saucc, gnndar' 
LUI. GCrém "ocrc utilise surtout pour s'oindrc Ic 

A4ok. Gi!ri!m "ocrc utilisC uniquement comnlc 
ongucnt ou h dcs fins ritucllcs (rare)'' 
Kal. Gérém "ocre utilisb pour decorcr Ics 
calcbasscs" 
Tch. GGrGm "ocrc" (connu mais non utilisé) 
Mba. Gerem "argilc rougc" (?). 

corps" 

+ diwwindili i  (litt. mil-mandara) Mij. "bpi dc 
maïs". 

* diggiley "colon~bin dc rcn~-orccn~cnt pour l e s  
grandcs jarres" 
Duv. dàggàlsy 
Tch. tiggi1i.y 
M a h  hdPngèlay. 

+ duGolov "bille dc bois xrvant de support pour le 
montage" 
Mut. d8Gàkw 
LUI. dùbhk 
Voir Mok. tàkwiid; Tch. piiliiy. 

+ filcil "cendre" 
Mut. filcil 
Tch. 'iifGc6. 

* gidziIh(h) "cuvcttc c0niquc" 
Tch. gidzilh "cuvctte canique cmploy6c  comme 
support dans le montagç d'une potcric ; fcrmcturc 
du grenier" 
Duv. g.iddlih "cuvcttc ca~~iquc  cmploydc commc 
tournette avcc dc la cendrc dcdans" 
Voir KA. kaks.5, 'piLay. 

+ g ir ik i  Mij. "peau (cmploybc dans lc lissagc)". 

+ pi idz iy  "cngobc" 
f i l .  pvij iy  "cngobc prmcnant d'unc argile 
rouge" 
Tch. pfidziiy "argilc rouge mblangbe avec dc 
l'huile dc cailcbdrat pour In cicatrisation du 
cordon ombilical" 
Voir *mn-jnbng(wv). 

* gmra Loudeh rogoemis (POACEE) 
Tch. pvam "roulcttc h ddcor trcssic avec ccttc 
hcrhc" 
Voir Mok. gwdr.;, Mala gÙrd-gXi : ccttc hcrbc 
trCs fine utilisbc pour wcsscr dcs bracelcts. 

* Ilnhny "argile (nom gén.)" 
LUI., Mut. h$hQy 
Mij. l16116y 
Gl. I~ihdy, Tch.,  Duv. I~dllSy, Mok. Ildhiy. 

* 1161iybm "chamotte" 
LUI. b61iybm "chnmottc" 
Mut. 1161iybm "tcsson de potcric", 1161iybm 
milskGd"o "chamotte (tcsson riduit en poudre)" 
Mij. hbliybm mi yG'dg "chamottc (tesson Ecrasb)" 
Voir Mok. miggiyhn.  

+ (1r)àndbl "IIIBSSUC cn bois cmployéc pour aplatir 
I'argilc" 
Tch. hùndbl 
K a l .  indhl. 



* h-kirzleg "galct,  employd pour Ic  polissage" 
Mut. 10BrimlBg 
Mij. kikimlBg 
Eul. khkSrzl6 
Tch.  k6k5ml:lbg 
Duv. d3rkGEdsl 
Voir Mok. t6t5kw6ff. 

+ k&li Ka]. "grand bol  cmployd pour fabriquer Ics 
poteries ou pour contenir des liquides" 
Voir *gid&lii@), *ibiP-lsasa. 

* klIrhvasl "tesson dc calcbasse employf pour lisscr 
I'indricur  dcspoterics" 
Mut., hfij. kGrhw6slii 
Tch. kùrhbsl 
Mok. kïirhvisl "tcsson d e  calebasse, non employf 
pour lc montage des poteries". 

+ 13 ggd ~rùr  (litt. endroit  pour brBler) Mut. "foycr" 
Voir 'wurak 

+ liwiis "foycr (nom gfndriquc ?)" 
Mut. lisvis, li ggc dli- 

Mij. liwisi 
Mok. IÙw;c "foyer de cuisson pour la nourriturc" 
Yoir *'rwrnlr. 

* mn-jnbag(w) "cngobc, argile rouge diluéc dans de 
l'eau, employée commc teinture" 
LUI. m6jbbiig 
Mok. m,ijib:ig, m6jib;igw 
Yoir Duv., Tch. * (hii-)z.im6y, &LI., Tch. pykddy. 

+ mi-mhl mii llhllily  (litt. colombin d'argilc) DUV. 
"colombin". 

* ma-ndahwrnm "croissant en argilc employé comme 
lissoir" 
Mok. mhnd5llwiim, m8nd8h~vrGm 
LUI. tnïindh~rdrùm, mdndhrùm. 

+ mi-ggiyirn Mok. "chamotte" 
Voir 'hbIiy6n1. 

* m:l-smda (litt. cc qui lisse)  "fcuille dc Diospyros 
mespili/onnis ou de Fiau, employéc comme 
polissoir" 
Mok.  mhsàrnrfa 
Mafa viillà fisjmbjd'-ngwizli 
Voir  Mij. giirhkh "pcau". 

* mn-tdcacnrnly "chapclcl dc graincs dc baobab" 
Mok. mitjkhciw,iy 
LUI. mnLakaeaway 
Voir Mafa tsàrà hy: mb3tb-mb6t6 
Voir. Mij. zibbkb 
Voir Mut., hlij. zig66 gg5 mirlitgw;'y "graincs de 
maïs". 

* rnh-tiitjm "tnmpon en argile utilkSe pour marteler 
la plte cl monter le fond dcs poteries" 
Mok. mlatim, m;itjtim 
Lui., Mut. mbtùtùg. 

* ma-varsln "roulette P décor trcss&c avcc dcs 
fcuillcs dc rônicr effl6es" 
Mok. miv,3rslS 
LUI. menrisla 
Mij. v5mlB 
Voir Kal., Duv. "me-mber, Mut. gpvBdEk, Tch. 
@van. 

* me-mber "roulctte A dfcor tressee avec dcs feuilles 
de ranicr effil&cs" 

Kal. bember 
Duv. marner 

Tch. mbk-mbèr 
Voir *ma-varsln. 

* m8r86,  mGr6blq miyiw "sable cnlployd comme 
dégraissant" 
LUI. mCr6G "sablc fin" 
LUI. miyiiw "sablc grossicr" 
f i l .  mGrGbk "sablc fin". 

* mbslblnv6r "plaatc A sève gluante utilisde pour 
lisser  Ics poteries" 
Tch. mbsbkwbr 
Mok. miiaslilaw6rADz~fi~o~zpn~~nos~trn 
(IvNLYACEES), non cmploy6 en potcric. 

-t mbàshk cf. *ba-nnbasa(k). 

* ndeleB(ek) 
Duv. 11d5l;Li "argilc noire cmpIoydc pour 
habriqucr le bal 2 sauce" 
Mok. ndàl80 "bouc, argile boucusc, non ulilisCc 
cn potcric" 
Mba. dBl6S8k "argile". 

-t ggwkEk, gg&& Mut. "cordclcttc torsadCC 
cmployéc pour décorer Ics potcrics" 
Voir "ma-varsln. 

* pahy 
Tch. piilay "grand vase cBniquc cmployé comn~c 
moulc pour manter Ics potcrics, avec de la cendre 
dedans ; ou comme fermcturc dc grcnicr" 
Cf. Mok. phsliiy "cuvcltc au bord dvad  c~~lploydc 
par Ics fcmmcs pour garder lcur part dc saucc" 
Cf. Mok. pàlay "picrrc crcusCe enlploydc con~mc 
abrcuvoir ; van, fond dc grcnicr cn vanncric". 

* sa-sak "tnn~is" 
Tch. sdbdk "tamis pour I'cngobe, composé dc 
brins de paillc rfunis" 
Mok. s6sik "tamis (non utilisé dans la potcric)". 
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+ sBliy5 Duv. ”kaolin cmploye pour d6corcr lcs 
maisons”. 
Voir bùrk6dôkw. 

+ tétèktvé&Mok.”galet cmployd pour le polissage” 
Voir “ke-kirzleg. 

+ tàkwbf Mok. ”bille de bois servant de support pour 
le montage des poteries” 
Voir duGokw. 

* wnmk ”foyer de cuisson des poteries” 
Mok. wùrhk 
Mut. hùrùk, li ggir wùr (litt. cndroit qui brûle) 
LUI. wùràk, li 061‘1 wikàk 
Mij. mGhiirkd 
Voir liwis. 

4. TERMES GENERIQUES 

-POTENE 
Mok. ktwkulam, Mut. k6kdlilm 
Kal. tiggfiPg 
Mba. :iGiyig. 

- FACONNER, CONSTXUIIE 
* lam : Mok. mi.làmèy, M a h   r h - ,  cf.  mblJmCy 

* ndar : Duv. méndàrCg,”façonncr en argilc (potcric, 
”crCcr, fabriquer” 

mur) ; trcsser (un sekko), croiscr ; rdunir dcs 
colombins” 
K:d. m5ndara 
Mut. mindàrh 
Cf. Mok. m6ndàrCy "tresser", m&ncli.lby ”cuirc au 
feu, brtlcr” 
Cf. Mafa ndhr- ”cuirc unc poterie”. 
II y a peut-etrc une diffircncc sdmantiquc cntrc 

+ &b6kb hlij. ”chapclet de graines de baobab” 
Voir ‘ma-takacuway. 

+ mg ga’ay Tch. ”bol employé comme rfcipicnt pour 
Ic scl de cendre” 
Voir *t&pi&tm. 

+ Zay ”crottin (d’lnc)” 

+ zigsi gg5 mirlligwhy  (litt. graines de maïs) Mut. 
LUI. d y  zùggù, Mij. ziy zÙ0gii. 

”graines de maïs cn~ployCcs pour lisser les 
poteries” 
Mij. zàggh gg5 mirliigwhy 
Voir ‘ma-takncnway. 

* l m  ”montcr unc potcrie par martelage au 
lampon” et *ndar ”monter une poterie en 
riunissant des colombins”. 

- POTIEIE 
* femme qui Cabrique (des potcrics) 

LUI. g p d s  mindir  
Mut. ngwhs mindàr (k6killilm6yj 
Mij. 0pviïs mindàri ~)v:it:i 
Tch. gpvhs m5ndàrG tiggilbg 
Duv. ggwIwas ménd5rGy 

* forycron qui fabrique une poteric 
Kal. gÙd6 mindàri tiggilég 

* rcnmc du forgcron 
Mok. ggw:is mbàzli. 
LUI., Mut. US)& gildi. 

INSTRUMENTS DE MOKONG 

1. tampon 
2. b i l l e  de bois 
3 .  lissoir 
4. cordelet te  d ddcor 

.;.. 22, 

- -  
O 10 cm 
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NOTE SUR LES POTERIES  FAITIERES 
DU NORD-CAMEROUN 

Christian SEIGNOBOS 
ORSTOM -CNRS 

dessins de l'auteur 
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Les  poteries  faîtières  sont  actuellement tri% visibles  dans lles 
établissements  jimi  et  gude,  sensiblement  moins  chez les Bana.  Dans 
le pays  njegn  voisin, on les  recense  encore  en  relative  abondance, 
mais  déposées  sur  les tombesl. On peut  occasionnellement  en 
observer  chez  les Daba, Teleki,  Kapsiki,  Korci et Mofu-Sud. A titre 
exceptionnel,  des  poteries faTtières se signalent  sur  des  unités 
d'architecture  de chef des  groupes  mitoyens. 

A la fin  du XI e siècle, I'aixe des poteries faîtihes recouvrait  de 
fapn  très  inégale les monts Madara centraux  et  méridionaux. Au 
sud,  elles  s'arrêtaient au niveau  de  l'influence  bata,  sur  le Faro*. A 
l'est, ces  poteries  étaient  attestées  chez  les Mambay et Mundang de 
Eere.  Longeant  le  mayo  Euti,  elles  touchaient  néanmoins  le  groupe 
composite  des  Mofu-Sud.  Korci  et  Kapsiki  en  signalaient la limite 
septentrionale. En revanche, B l'ouest, au Nigeria,  les  poteries 
faiti6res  étaient  prksentes  au-del8  des  pays  njegn  et  gude. 

Dans  les  plaines du nord  et  de  l'est  des  monts  Mandara, 
d'autres  modes  de  décoration et de blason  s'accrochaient  aux  faîtes 
des  toits ; un ceuf d'autruche et  des  couteaux de jet  croises  sur  les 
rives  du  Chari  baguirmien  et  dans  l'interfluve  Chari-Logone 
jusqu'au dCbut du siècle ; de  longues  quilles  de  bois  bifides, 
sculptées  chez  les  Glavda  et  les  Vale ... ailleurs  la  note de 
différenciation  ethnique  est  marqu6e  par la seule  manière  de 
terminer la couverture  des  toits. 

Caire du plus  grand  développement  des  poteries  faîtières  et du 
plus  fort  degr6 de variation  typologique est,  au Cameroun, la région 
des  monts Mandara centraux.  Toutefois, les centres  de  diffusion 
doivent-ils  etre situes  sur  cette  portion  des monts Mandara, au sud- 
ouest, dans la valMe de la Bénoué ; ou a-t-on afPdire à un trait 
culturel  qui  aurait été porté  par l'écheveau de  migrations  venues du 
nord-est ? Abandonné à l'est,  dans  les  plaines du Diamare - la 

Ce trait culturel a été brusquement abrogé entre les années 50 et  60  sous 
les coups  de la propagande des mallum. Il a quasiment disparu de 
l'architecture. * On relkve  encore  des  poteries faîtikres B la chefferie de Wangay ; elles 
épousent la forme de canaris sans fond, mais h col plein. Cloutées de 
pointes  d'argile, elles portent les inévitables. chevaux ou cavaliers  altcrnts 
avec des cloches doubles stylisees ... se referant ainsi h une famille de 
potcries faîtibres  particulibres. 
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chefferie  zumaya  et  celle  de  Gudur  par  exemple  disposaient  de 
poteries  faitières - il se serait maintenu  dans les monts  Mandara 
centraux, principallement sur  les  versants  occidentaux  tournés vers 
la BénouC. 

Dans l'état  actuel  de  nos  connaissances, on ne peut  encore rien 
affirmer.  Quelques  indices  permettent  toutefois  de  penser  que  ce 
trait  architectural  a  pu &tre développé, B une époque  difficile à 
déterminer,  par  la  chefferie de Movo, qui pr6céda celle de Gudur. 
Movo est  située un peu plus  en  plaine, mais  son  aire  d'influence  a 
dC1 &tre assez  proche de celle  de Gudur. Movo detenait  les m h e s  
grands  sacrifices, de la pluie,  des  criquets, des chenilles du mil ... Les 
chefs  qui  "suivaient Movo" recevaient  d'elle  des  poteries  faitikres 
qui  les  confirmaient  dans  leur  pouvoir  politico-rituel. Mgme après 
son  effacement,  Movo  continua a fournir  ces  poteries  pour  ceux 
restés  dans son ancienne  obédience. Mangala, chef du Duvangar, 
aurait  encore reçu de Movo, au début du sikcle, une poterie  faîtière. 
Sa facture ressemblait h celles trouvées h Mskong (cf. M. DELNEUF), 
B Budum  et h Durum. Kaliaw aurait eu également  des  poteries 
faîtières  de  Movol.  Ces  poteries  ont dû plutôt  servir  des 
architectures B toiture  c6nique peu effilée.  Elles  reçoivent en 
général la chapeauterie  d'une  vannerie  spéciale, la poterie  faîtière la 
maintenant sur le  sommet,  renforçant  ainsi une des parties les plus 
sensibles  de la toiture. 

II n'existe pas  deux  poteries  faitikres  identiques,  chaque  potikre 
imprimant son style,  ses  tours  de main. A la elifference des poteries 
utilitaires,  elles  ne  sont  pas  produites en série,  mais ii la demande. 
Elles  s'inspirent  néanmoins  de  modèles  indéfiniment r&pi.t6s, 
notamment en ce  qui  concernait les poteries Eaîtikres des  demeures 
de chef. Ainsi, lorsqu'h Burha Wamgo (Jimi) et 2 lklabuji (Gude), nous 
avons  demande  que  nous  soient  confectionnées  des  poteries 
faîtières  de  chefferie,  chacune  des  potières  est allée spontanément 
récupérer  celles,  endommagées, qui se trouvaient sur les  tombeaux 
des chefs,  afin de les  reproduire le plus exactement possible. 

N. DAVlD nous a signalé avoir observ6 une poterie B col chez les Giziga de 
Salak, en plaine. 
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Deux  grandes  familles  de  poteries  faîtières  apparaissent  avec 
chacune  deux  expressions  différentes,  l'une  emblématique  qui 
magnifie  le  pouvoir,  très  décorée,  parfois  surchargée ; et l'autre, 
plus modeste,  accessible à tous  dans  certaines  conditions car  elle  se 
présente  comme  une  suite  de  marqueurs  sociaux. 

La  première  famille  de  poteries  faîtières  a la forme  d'un gros 
canari  renversé, à la  panse  sub-sphérique, au bord large  et  très 
évasé. 

Dans sa version  qui  l'associe au pouvoir,  il  est  coiffé d'un 
tripode  en  forme  d'anses, ou de  quatre  voire  cinq  supports 
soutenant une sorte  de  cupule légèrement  dentelée. 

Ces  poteries  faîtières  de  chef  sont  souvent  richement 
agrémentées  de  personnages'  disposés  sur  le  col  devenu  la  base, 
mais  parfois ils escaladent  le  corps  de  la  poterie  et  l'occupent 
entièrement.  Une  multitude  de  pointes  d'argile  peut  aussi  recouvrir 
la base  et  la  partie  sub-sphérique,  et  remplacer  les  personnages 
(cf. W E N T E  L U K A  S 1977 : 9). Figurines  et  pointes  d'argile 
cohabitent  le  plus  souvent. 

Les  dimensions  peuvent  atteindre 40 ri 50 centimètres  pour  la 
base et 60 centimètres  pour  la  hauteur.  Les  parois  sont  toujours 
Cpaisses. s 

Le  faciès  commun  concède  des  dimensions  plus  réduites.  Il 
n'est  plus  ainsi couronné, mais  il  garde  la  même  forme  sub- 
sphérique  et  ses bords  subissent  la mhle  inflexion.  Toutefois,  il 
reste le plus  souvent  enjolivé  de  tétons,  de  jeux  de  nervures  et  le 
bord  est  relevé  d'un  bourrelet  externe.  Le  "chaudron"  peut Etre 
vernissé. 

Une  forme  intermédiaire  particulière  existe,  plus  en  hauteur, 
avec  une base non évaste et un col  très  décoré qui.  se termine 
également par une  cupule. 

Cette  aire  intéresse  essentiellement  les  ethnies bana, jimi, gude, 
njegn  et sans doute, une partie des Bata. 



La  deuxième  famille  est  celle  des  poteries  faîtières ii col. 
Longiligne, la base  est  réduite  et non évasie.  Le col,  hypertrophid, 
se temine par un  petit "chaudron". Des  pastilles  d'argile  décorent ce 
col. De la base  peuvent  parfois  partir  plusieurs  tétons ou un seul 
qui,  parfois d6mesur6, fait  penser au bec  d'un  &range khassier. 

Les poteries  faitières de chefferie.  sont ici peu décorées,  mais 
elles  peuvent  dépasser 60 et mGme 78 centimètres de hauteur. 

Ces  poteries, ii la base trop  étroite  pour bien epouser le sommet 
du toit,  doivent être amarrees par un système de liens, et ne  sont 
pas simplement posées comme celles pr6cbdemment dicrites. 

r -  

Cette  air? se siiue B l'est de la première  famille  et recouvre les 
pays  daba, hina, korci et une  partie  des  Kapsiki. 

I 

Les  poteries faztières fali  (Tors,  Duja)  sont trks réduites, 
simplement vernissCes, rappelant parfois  les  poteries ii ablution  des 
Fulbe. 

Sur les marges  des  deux  aires,  il  semble  que  les  poteries 
faîtières  aient Ctd accidentellement  empruntdes ou peut-être 
conservées  pour  des  cas  précis,  alors que par  ailleurs  elles 
subissaient  une ddsaffection. Ainsi,  chez les Dirneo et les Budum, les 
cases-autels  portent-elles  des  poteries de factures  très  variees  et 
apparentées h la  première  famille. 

Si  l'on  compare  les  poteries  faîtikres  aux  autres  poteries 
confectionnées  par  les m h e s  potikres, on constate  que les 
techniques  de  fabrication  ne  sont guGre diffErenciées. Si leur  facture 
est assez dloignée  de  celles  des  batteries de poteries  semant  dans le 
quotidien, les poteries  faîtières  en  revanche  prdsentent  certaines 
ressemblances  avec les poteries  sacrificielles, comme celles  trouvées 
sur les tombes chez les  Kapsiki et les Bana. Ces poteries ri col 3 trois 
conduits  aboutissant i la même  ouverture  rappelant le haut.  des 
poteries faîtiGres de chefferie. 

Le  cloutage  par  pointes  d'argile  les  recouvre  aussi 
partiellement,  sur  le haut de la panse, complCté de Ijserks de tktons. 
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POTERIE  FAlTlERE DE  CHEF DES FORGERONS. GUDE (Mabuji) 

10 cm. 



Dans  certains  endroits,  la  poberil  faîtihre  sert à désigner le 
détenteur  d'autorité. Dans le  cas  des  Mundang  de  Lere,  seul  le 

1 e r u du g O n g (case-entrée du chef)  est  marqué  d'une  poterie 
fdtière à col. 

Chez les Mofu du massif  de  Durum,  deux  poteries f a î t i h s  
surmontent  chambre  et  salle  des  tambours dans la  concession  de 
montagne du chef. Il a  fallu  adapter  les  poteries B la  facture des 
toits. Une  poterie  de  type "chaudron" est  percée B son  sommet pour 
laisser  passer  l'effili  de  la  couverture  en  pailles.  L'autre  est une 
poterie B col  ouvert,  ponctuée des inévitables  pointes  d'argile. 

PvMRCHESSEAU @. (1945) avait déjiï remarqué  deux  poteries 
faîtières.  sur  ce  même  sare : chez les Mofu de  Durum "I'édifice est 
couronné  d'une  calebasse ou d'une  vieille  poterie  sans  fond 
( d  j i g i b e y ) .  Si la case  appartient au chef,  ces  poteries  sont 
herisséei  de  pointes  d'argile  qui  leur  donnent un aspect  curieux, 
elles sont appelées u g u dnm et sont  fabriquees  spicialement  pour  lui 
seul". 

Les  poteries  faîtières  ne servent  pas  uniquement h dCsigner les 
habitations  des  chefs. Chez les Kapsiki, 5 Rumzu,  les  Tsarwa 
indiquent la chambre du jeune  homme  qui a passe  la  pubert6, 
passage  initiatique  sanctionné  par une importante  fête. 

Ailleurs  encore,  elles  coiffent  exclusivement  case ou silo-autel. 

Au c e u r  de  l'aire  qui actuellement dCveloppe le plus  souvent 
ce trait architectural : pays  gude,  jimi  et  bana ; leur  représentation 
est  multiple.  L'utilisation  pour  marquer les  habitations  des  chefs est 
en quasi  extinction.  Les  chefferies  de  canton,  toutes  musulmanes, 
s'interdisent de  fabriquer  de  telles  poteries,  mais  jalouses de leur 
autorité,  elles  s'opposent A ce  que  les  "arnado"  sous  leur  juridiction 
se  parent  de  tels  emblèmes. 

Ainsi,  chez  les  Gude et les Njegn, nous n'avons pu les observer 
que  dans  leur  version  forgeronne,  chez  les  chefs  forgerons.  Le chef 
de canton de  Girvidza  (Njegn) nous a montri le d O v u  m O g i de son 
père, posé sur la tombe. 
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Certaines,  toutefois,  ont  et6  conservées prbs des  greniers-autels 
(a Bukula  et a Cevi) où elles  continuent à recueillir  des  "nourritures" 
sacrificielles. 

Il semblerait  que la poterie  faîtière,  achetêe  obligatoirement 
chez  le chef  forgeron et  posée sans c6r6monie sur  le  sommet du toit 
ne se charge qm'ultêrieurement d'un pouvoir  rituel et en  reçoive  les 
hommages  liturgiques  qu'une  fois le chef décédC. 

Jadis  seuls  les  chefs  et  Ies  chefs  forgerons  avaient  accès B de 
telles  poteries.  En placer sur le  faîte  de son toit  correspondait à 
faire  acte  d'indépendance ou de  candidature à la  chefferie.  C'était 
perçu comme une action  aussi  grave  que  celle de refuser de  livrer la 
peau  d'une  panthère  tuée à la chasse. 

PODLEWSKI M. (1966 : 32) signale  que  "contrairement  encore 
aux  autres "païens" de  cette région  les  descendants  de  chefs  coiffent 
le sommet  de  leur  case  d'une  pièce de terre  cuite, de fome ctinique, 
dont la base  est  ornée  d'une  frise  circulaire  de  personna'ges  et 
d'animaux  (homme  cheval,  homme  soufflant  dans  une  trompe, 
captif lié, animal  ressemblant au pangolin.. .)". 

Ces  poteries  faîtières, tri% dCcorées, portaient en effet,  en  plus 
des  animaux  emblkmes : panthhre  et  crocodile,  d'autres  figurines 
zoomorphes  mineures et  des personnages. A cGtC du chef à cheval, 
certains  demeurent plus énigrnatiques  comme  cette jeune  vierge ou 
ce kaygarna  (chef des  armées) mont6 qui  poursuit un fuyard.  Pour 
certains  informateurs  de  Bukula,  les  personnages  seraient  les 
représentants  des  pseuds-lignages Co-fondateurs de la "chefferie".  Il 
y aurait ainsi  le chef forgeron  ritualiste, le ou les  notable(s)  des  plus 
anciens  lignages  qui  intronisent le chef et le chef lui-meme. 

Chez les Gude, ce  sont  les potikres appartenant  aux  lignages  de 
-forgerons  enterrant les lignages  de  chefs (mog O z i n  a )  qui  avaient la 
charge de renouveler ces  poteries (k e 1 e'r a kamb i na). 

Celle du forgeron étaie encore  plus  surchargée,  avec les outils 
de la forge,  enclumes et marteaux. 

La panthkre  est  assimilée au chef et  le  foie de cet animal  itait 
donné briilant en manducation  aux fils de  chefs appelCs Li rCgner 
(Bana, Jimi, Gude). Quant au crocodile, il participe  de la meme 
essence. 
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Lorsqu'un  de  ces  petits  sauriens,  nombreux  dans  les  massifs 
parsemés  de  poches d'eau des  pays bana et  gude,  était  trouvé  mort, 
le chef et sa famille  le  pleuraient  comme  un  parent  et sa tête 
revenait  au  chef  forgeron qu i  la suspendait  dans sa forge.  La 
présence de certains  autres  animaux  devait  renvoyer à des  mythes 
ou simplement à des  fables. Un caméléon  est  souvent  placé sur le 
crocodile,  la  hyène  affronte  la  panthère,  le  varan et le  serpent 
s'excluent sur  la même poterie ... 

La représentation du chef cavalier n'est pas une copie  peule, du 
moins  dans les formes  restées  archaïques.  Avant la vulgarisation de 
l'arc,  une  partie de ces  goupes  ont eu en  commun  l'élevage du 
poney,  parfaitement .adapté sur ces  hautes terres. Il serait  donc  plus 
un  trait du passé qu'une  preuve  d'influence  peule. Le chef  monté 
est  d'ailleurs  porteur  de  baudriers  simulant  perles  et  cordelettes 
selon une coutume des peuples  gude,  njegn,  fali ... 

Sur  les  poteries  faîtières  plus  récentes,  destinées au chef,  les 
animaux sans doute  trop  marqués  de  paganisme ont tendance B 
disparaître.  Seule,  parfois,  la  panthère  est  conservée'.  Ils sont 
remplacés par des  cavaliers qui occupent  toute  la base de  la poterie 
et  sont  dirigés  soit  vers  le  haut,'  soit  vers  le bas, avec  une  note 
franchement  peule. 

Il  existe  des  poteries  faîtières  de  chefferies  dépourvues  de 
personnages,  surtout  chez  les Bana. Elles  sont  alors  entièrement 
cloutées  de  pointes  d'argile. 

La  terminaison en trois,  quatre ou cinq  supports  de la cupule 
pourrait  être  rapprochée  de  certaines  regalia,  lances  toute  en  fer 
(trouvkes  chez  les  Fali du Tinglin)  dont  le manche se  subdivise en 
trois ou quatre  brins  avant  d'atteindre la lame. 

Quant au cloutage  de  pointes  d'argile, il serait  de  par sa densité 
et selon  l'avis  de  la  plupart  des  informateurs, un symbole 
d'abondance  et  de  fécondité. 

Chcz  certains  Fali, on plaçait  sur la case du chcf une  poteric  rnouchctéc  qui 
rappelait la panthhrc  (cornmunication  oralc de Jcan-Paul  LEBEUF). 



168 

Chez  les Daba (Popologozom, Wulum), mb a n  aa c B est simplement 
démesurée  par  rapport  aux  poteries  faîtières du commun. Seule la 
partie  sommitale  est  entihrement  recouverte  de  grosses  pastilles 
d'argile  coalescentes. . 

\ 

Pourquoi  une  telle  variété  de  formes - surtout si l'on inclut les 
poteries  fdtibres  roturikres - et  qui  les  déterminait '? Quelle a et6 
l'influence  de la seule  esthétique, du tour de main des potikres, du 
r61e du devin  dans  le  choix  des  differents Cléments, surtout du code 
qui  permettait  de  choisir  entre  plusieurs  expressions  et,  enfin,  de 
I'évolution  même  de  ce  code ? 

Aujourd'hui,  les  correspondances  symboliques  semblent peu 
rigoureuses.  Les  poteries  faîtihres  sont  liées B des  images du 
pouvoir  devenues  conventionnelles. 
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Nous  avons  plus  particuli&rement  observé  la  fonction  des 
poteries  fa?tières  dans le village jimi  de Burha Wamgo, A la frontière 
du Nigeria. 

Ce  village  possède  encore, A des  titres  divers,  plusieurs  dizaines 
de  poteries  faltières si l'on prend en compte  celles  déposées  sur les 
tombes. 

Les  poteries  dites de  chefferie, p a p a v 3 d z a m  a B , qui 
appartenaient au lignage  mavderin,  sont  maintenant  absentes  des 
toits et nous  ne  disposons que  de  reproductions. Le chef  forgeron 
aurait eu ici  le  privilège  d'en  posstder,  mais  seulement h titre 
posthume, sur sa tombe.  Cette  poterie  faitière  réservée aux chefs  est 
sensiblement  moins  riche  que chez les  Gude.  Seul  le  motif du 
cavalier a été  retenu,  en  alternance  avec  des  plages  de  clous 
d'argile.  En  revanche,  vernis  rouge et couleur  blanche  sont 
remarquablement soignés. C'est  sans  doute  ici Cgalement la même 
Cvolution qui a conduit h supprimer.  les  animaux  emblèmes. Le 
cavalier  est  très fulbtisé  avec  selle et chapeau peuls. 

Toutefois  des p nap a v  a el z aman dérivés ou apparentés li. celles du 
chef sont  encore prCsentes.  Le  "chaudron" reste couronni!  de la 
cupule  soutenue  par  I'tquivalent  de  quatre  anses  pleines  avec, 
parfois, le  rajout d'un support  central. 

Le r61e de  ces p L p D v a d z a m3 B est de  magnifier, non pas la 
chefferie,  mais une éthique,  celle des cultivateurs de mil. 

Lorsqu'un  cultivateur  a rCussi une récolte  record  avec  l'aide 
d'une  nombreuse  maisonnée,  il  construit un silo spCcial dans  la 
partie la plus  haute  de son habitation,  vouée  aux  rituels. II le 
remplit  de L u k IJ d i L i p1 , sorgho  rouge h long pouvoir  de 
conservation. II y verse  alors  deux  cuvettes  d'eau, puis termine  par 
une  bouillie  de  mil  très  tpaisse  qui  bouchera hermCtiquement le 
contenu.  Ce  geste  aura  pour  résultat  d'étouffer un début  de 
fermentation  qui  tuera  tous  les  parasites.  Le  contenu  pourra  ainsi 
être  conservé  pendant  cinq 5 dix ans. 

11 s'agit 1;i d'une  manifestation de type ostentatoire,  démontrint 
la  réussite  d'un  chef  de  concession. Il manifeste ainsi sa  richesse, 
qui  d'ailleurs  ne  peut  être  composée  que  de  mil  et en thCsaurisant 
un mil  qui  ne  sera,  en  principe,  jamais utilisk. Ce  silo  sera  alors 
couronni! d'un p a p a v a d a a m a n .  
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Toute  la société  jimi,  mais  aussi  ses  voisins  immédiats,  Gude  et 
Bana,  offre de pareils  comportements.  Les  Jimi  sont  entièrement 
tournés  vers  cette  céréaliculture,  les  emblavures  de  mil  sont  de 
dimensions  exceptionnelles et les  Jimi démontrent  pour ce  faire une 
force  de  travail peu commune. La dot de  l'épouse  est  partiellement 
payée  en mil  et  toute la symbolique jimi  est  orientée  autour  de son 
abondance. 

Ces  réserves  de  sorgho  seront  dilapidées au cours  de  fêtes 
somptuaires,  véritables  prétextes il consommation  de  mil  sous 
toutes  ses  formes,  qui  ponctuent  la  saison  sèche  et  toucheront tour à 
tour  chaque  famille.  Celles-ci  préparent  alors  des  quantités  de 
paniers  de  "boules"  de  mil  et  de  jarres  de  bière ... 
( c -  BRUNETIERE 1982). 

Un des ces p a p a Y a d z a m a n  peut, dans certaines  conditions de 
notabilité,  coiffer  aussi une case-autel. 

Ces  poteries  accompagnent  également  le mort , deposées  sur  le 
haut du cône de terre  de sa tombe. 

La facture  de  ces p a p a v a d z ama n est multiple (cf. illustrations) 
et  dépend de l'art  de la potière. Le sujet est plus  libre que pour les 
poteries  faîtières de chefferie,  elle a donc pu varier  sensibienlent 
dans  ses expressions au cours du temps. 

Chez les Bana, les poteries  faîtières de la  chefferie,  les d e r i , ont 
pu  parfois  remplir  simultanément  tous  ces  rôles. A Gili  et 
Gamdugum,  elles  étaient  disposées  sur la chambre-silo du chef, 
unit6  architecturale  qui  est  composée  d'un  manchon  de  case 
supportant un grenier  qui  s'ouvre à sa  partie  sommitale.  Cette 
chambre  devenait,  ensuite, B sa  mort,  son tombeau. 

La deuxième  catégorie  de  poteries  faîtières  est  celle  des 
wur BL guudan .  

Certaines  servent h signaler, en marquant  son  importance,  la 
place  de  la  première  femme.  Elle  chapeaute  sa  chambre  dans  la 
suite  de cases  coalescentes qui  lui  est  réservée. 
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Un wu r a g u u d a n peut également  être offert  par  le  gendre 
pour  la  mère  de  sa  femme. 

Un wu r a g u u d a n sera  réservé à la  case du jeune  garçon (13-14 
ans) qui a accompli l'initiation, le man d i j i n e. 

On peut aussi  observer  ce  type  de  poterie sur la case-vestibule 
d'un  forgeron. 

Un wu r a g u u d a n se place  aussi  sur la case-autel  d'un chasseur 
ayant  tué  beaucoup de  gibier ou une panthère. 

On verra  parfois sur  une tombe un wu r u g u u d a n neuf parmi 
des  cols de canaris  qui  ont incidemment maintenu le  haut  des toits, 
pour  celui mort sans  descendance mâle. 

Les wu r a g uud a n qui  sont voués aux  cases-autels  et  aux  initiés 
sont en fait des p a p a Y a d z a m a  n encore  plus  simplifiés  et  sobres : 
pas de personnages,  plus  de  cupule,  pas  de  débauche  de  points 
d'argile.. . 

Les wu r a g u u d a n .(cou-canari)  disposent conme  leur nom 
l'indique  d'un  col  plus  développé  entre la base et le  "chaudron". 
Celles  destinées  aux  premières  épouses  sont très. allongées,  décorées 
et terminCes par une cupule. La base est très Iégkrement bombée. 

Un  recensement  exhaustif  des  poteries  dans le Nord-Cameroun 
permettrait  certainement  d'entrevoir  des  sous-aires,  mais  le  corpus 
actuel  serait  dans  bien  des  cas  insuffisant  pour  dépasser  les 
hypothèses  quant à leur  signification. Il s'avère  qu'une  forme 
choisie  ici  pour  honorer  la  première  femme  pourra  ailleurs - dans 
une  autre  ethnie,  voire un autre  ensemble  de  villages - être  retenue 
pour  coiffer  les  cases-autels. 

Symbolisme  et  sémiologie  aujourd'hui  brouiilés  sinon oubliCs 
autorisent une plus grande  liberte  dans  l'exécution  des  potières, 
pour  une  production  de  plus en plus  réduite  et attachCe à une 
esthétique  qui  demeure  celle du passé. 
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CULTURE  MATERIELLE CHEZ LES KOMA-GIMBE 
1 DES  MONTS  ALANTIKA  (NORD-CAMEROUN) : 

LES  GENS DE LA BIERE DE  MIL 

Louis YERROIS 
ORSTOM 

Michel DIEU 
CNRS 

Le  programme  "Culture  matérielle  des Koma -G gmb Z des Monts 
Alantika"  fait  partie  d'un  ensemble  d'opérations  de  recherche 
initiées  et  financées  par  l'Institut  des  Sciences  Humaines  de 
Yaoundé  et  menées  en  coopération  avec 1'ORSTOM et  le CNRS, 
portant sur' l'étude  des  patrimoines  traditionnels,  des  arts  et  des 
techniques du Cameroun. 

Ces  recherches,  poursuivies en parallèle  dans le Nord-Cameroun 
(station  ISH  de  Garoua)  et  dans  l'Ouest/Nord-Ouest  (station  de 
Bamenda)  sont  liées à terme  aux  projets  de  musées,  le  musée 
national  de  Yaoundé  et  certains  musées  régionaux  (Bamenda et 
Garoua). 

Les  Koma,  découverts  par  Lé0 FROBENIUS au  début du siècle, 
ont  dès  cette  époque  suscité  de  l'intérêt  mais  les  difficultés  de  leur 
accès,  mentionnées  par  tous ceux qui ont voulu  traverser  les Monts 
Alantika,  ont  découragé  aussi bien les  missions  officielles  que 
scientifiques.  A  noter  les  albums  photographiques  de  René GARD1 
avec  de  magnifiques  clichés  des  Koma de Wangaï et  de Bimlérou-le- 
Haut  pris  en 1954 lors d'une tournée qu'il  fit  avec Henry RELLY. 

L'enquête  relative  aux  cultures  matérielles  et  aux  langues  des 
peuples de la  région  de  Poli et des Monts Alantika  (Faro)  a  débuté 
en  Février  1979. Dès le  dibut en  effet,  il  est.  apparu  comme 
indispensable  d 'associer  des  approches  ethnographiques,  
linguistiques  et  écologiques  (ethnobotanique,  ethnozoologie).  C'est 
ainsi que depuis six ans, les Koma-G Zmbë de Wangaï,  Mayo-Niwa, 
Dopa,  Bimlérou-le-Haut  et  -le-Bas,  Katchala,  Nagemalo,  tous  les 
villages du cirque  de  Wangaï  ont  été  visités  plus ou moins 
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longuement  par  des  géographes  (SElGNOBOS,  PARIS),  
anthropologues  (de  GARINE),  médecins  (Dr  FROMENT),  écologistes 
(BMUCHET), botanistes (HLADIK). Les  groupes de Kenguelou et  de 
Pouipa,  vallées  immédiatement  voisines  (mais  langues  différentes), 
sont  étudiés  par F. DUMAS-CHAMPION  dans  le  cadre  d'un 
programme  CNRS  depuis 1982-1983 (organisation  sociale, 
représentations). On peut  regretter  que  cette  dernière  recherche  ne 
soit  pas  articulée  avec  l'ensemble  des  autres. 

L'étude  menée  par  Michel DIEU (langue)  et  Louis  PERROIS 
(culture  matérielle,  ethnographie) a abouti à un fichier  de  quelques 
2500 entrées  principales  et à une  documentation  photographique 
importante.  Tout  en  enrichissant  ce  fichier  ethno-linguistique au 
rythme  de  plusieurs  séjours  de  terrain  par an depuis 1979, nous 
préparons  une  mise en forme  des  données,  stockage  informatique 
des  informations  puis  publication  d'une  petite  "encyclopédie"  des 
K o m a - G  g m  b ë . Chaque  entrée  donne  lieu B tout un commentaire 
ethnographique,  la  forme  encyclopédique  permettant  de  balayer 
l'ensemble  de  la  culture  de  ce  groupe.  En  fait  cette  monographie 
précède  et  introduit  l'étude  plus  spécifique  de  l'équipe  CNRS- 
ORSTOM  de  Igor  de GARINE qui  porte  sur  l'anthropologie  de  la 
nutrition  et  de la santé  dans  les  milieux  contraignants  (2ème  volet, 
milieu  aride  de  montagne). 

Les  Koma  des  Fulbé et de  l'administration se divisent en réalité 
en  plusieurs  groupes  distincts  ayant  des  langues  spécifiques  et  ne  se 
comprenant  pas  entre  eux.  Opposés  aux  "ethnies"  voisines,  tous  ces 
groupes  de  cultures  très  comparables  peuvent  être  considérés 
comme  directement  liés du moins  dans  l'histoire.  En  suivant 
l'orientation  sud-ouest/nord-est  des  Monts  Alantika  qui  séparent  le 
Nigeria du Cameroun,  et  dont le versant  camerounais  abrupt  est 
baigné  par  le  Faro,  affluent gauche de  la  Bénoué, nous  rencontrons 
successivement les GZmmë (Koma Kompana ou Pambé), les GZmbE (Koma 
Kadam), les Gawnu (Koma N d é r a  ou Diiobe ou Y a r u ) .  Le long du Faro, 
vers  Dingtiré,  près  des  Bata  pêcheurs,  sont  établis  les R i  i t T b ë et 
plus au nord,  vers le Nigeria, avant les VE r 6 ,  les VSmn P y 3  a b ë  et les 
M 5 r 3 b 5. 11 est  probable  que  ceux  que  nous  appelons VB r 6 du 
Nigeria  comportent aussi de nombreux  groupes  distincts. 

Tous  ces  peuples  montagnards dont la plupart  sont  descendus 
vers  les  piedmonts  sinon  tout-&-fait au bout  des  vallées,  sont 
essentiellement  des  cultivateurs  de  mil  et  de  grands  consommateurs 
de bière. 



Pas  une  manifestation,  une rCunion, des travaux collectifs, une 
initiation,  une  danse  de  réjouissance,  des  funCrailles,  la  visite 
d'Ctrangers,  au  village ou parfois  même  aux  champs,  sans  la 
généreuse  consommation  de  quelques  pots  de bikre de  mil.  Les 
Koma partagent ce trait  culturel  avec  'bon  nombre  d'autres  peuples 
du Nord-Cameroun, il est  ici particulièrement  frappant. 

Chez  les GEmb ë les villages (9 b 1 5) sont disshinCs dans  les 
Cboulis rocheux  de  la  montagne  (villages "du haut", p P a )  et dans la 
vallée ( d  3 i ) mais  toujours  en  retrait  des  pistes et du  fleuve. 
Presque  toujours, il y a un  village  ancien en haut  (voire un 
campement sur un site  déserte) où restent  les  vieillards et  quelques 
personnes  encore  "traditiomnalistes"  avec  souvent  des  femmes 
jeunes  et  des  enfants) et un village du bas,  plus  "progressiste" 
(quelques  cases  avec  de la tôle  ondulée, vClos, transistors,  cuvettes, 
etc.)  mais  portant le  même nom (celui d'un ancien chef fondateur). 
Beaucoup  de  rituels ne  peuvent  être accomplis  qu'en haut ainsi  que 
certains  traitements thCrapeutiques (les  plantes  medicinales  de  la 
tradition  sont des plantes  d'altitude). 

Le  mil  est  de  loin  la  culture  la  plus importante et il est  l'objet 
de tous les soins des @ Z a b  ë. Le terne t 8 O 1 Z regroupe les  sorghos 
dont  de  nombreuses  varietés  sont  cultivCes - mil  blanc 
( t Q %  v d l % - & ) ,  mil rouge ( t B 1  y 5 b l i 3  ou g % b % w h w y a ) ,  m i l  sucrC 
dont on suce les  tiges (k 3 9 %. 5 )  - et le petit mil ou mil phicillaire 
( t  6 II y 5  e 1 a). 11 est  cultivé du piedmont  aux  sommets, dans les 
Cboulis et  les cols qui dCterminent souvent  des  prairies  d'altitude  et 
meme de  petites  zones  de  forêt ii 1500 m ou plus.  Les Koma 
ignorent  %es  terrasses. 

Les  champs ( b  I B E Z  3) sont prCparCs, débroussés  et IabourCs 
( 6  & a t Y)., les  herbes  coupées Ctant enfouies  sur  place  comme  engrais 
(f 3 a). Les  champs  nouveaux  (rotation  sur trois années en moyenne) 
sont prépar& en juin,  juste au début de la saison  des  pluies. 

Les  semis  se  font en poquets,  chaque trou fait  au  plantoir 
(z 6 1 I 3 )  Ctant refermé B la houe ( g  b 3 b a). Les  hommes  ont  une 
houe  particulière,  les  femmes  aussi  (en  plus de la "houe de  parade" 
qui se  garde  sur l'épaule lors des  fêtes et réunions). C'est la forme et 
la  longueur du manche  ainsi  que  la  largeur  de  la  lame  qui 
permettent de les  singulariser. 
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En juillet,  quand il a  déjà bien plu, on pratique  un  second 
labour ( 1  "a k5) et un repiquage  pour  éclaircir  les  champs.  Plusieurs 
sarclages (6 3 r 3 )  seront  ensuite  nécessaires  jusqu'à  la  récolte q u i  se 
fait  en décembre. 

La période  de la récolte, de décembre à janvier - la saison  sèche 
étant  déjà  entamée -, est  aussi la période  des  festivités, dès que  les 
travaux  agricoles  sont  déjà  moins  urgents  (si  les  cultures  ont  bien 
rendu  cette  année  là). W 1 r H g  1 est la danse des bonnes récoltes de 
mil,  rythmée  par  l'orchestre  rituel  des  sifflets t a b  1 1 8 O r 3 p (série 
de  huit à dix  flûtes  aux sons monotoniques  toujours  utilisées 
ensemble,  en  polyphonie). 

En février,  c'est  le  battage (b 't r )  du mil  qui  donne lieu à 
beaucoup  de  précautions  magico-religieuses.  C'est  encore  une 
occasion  de  travail  collectif  et  donc de consommation  de  bière.  Le 
mil en tiges  est  stocké  dans un enclos  fait  spécialement ri cet  effet  et 
protégé  magiquement ( t  6 r g 8  O 1 a). Le  battage  proprement  dit se 
fait au rythme  des  chants.  L'aire  de  battage (p  ë e g 3) avait  été 
préparée dans un endroit plat et  dégagé,  sur un rocher  maçonné 
d'argile  avec un rebord  décoré.  Le  fléau  utilis& (d 3 IJ g 3 1 ë)  est une 
sorte  de briton de  1,50 nl dont  la  manipulation  est tout un art  pour 
être  efficace  sans  blesser  les voisins. 

Le  son est Clirniné par vannage en plein vent. Les grains  sont 
ensuite  mis  dans  les  greniers (b  f n 3 ) .  La  récolte  fanliliale  devra 
permettre de subsister et si  possible  de  faire de la  bière  jusqu'h 
l'année  suivante. 

Les  greniers  koma ( t  6 r b InH) sont  de  petits  édifices-récipients 
en  argile  séchée au soleil, h plusieurs  compartiments,  ouverts en 
haut. On y accède  par  une  sorte  d'échelle  rudimentaire. La 
fermeture  est  très  soigneusement  faite  avec de la  paille  (collerette, 
fermeture  de  dessous  et  auvent  supérieur). Le grenier  est  soit 
construit  sur un rocher  soit  surélevé  sur  quatre ou cinq  pierres 
dressées  faisant  piliers  de  fondation. Un inventaire  des  formes  de 
greniers du Nord-Cameroun  est en cours. 

Les G g m b  ë brassent  deux  qualités bien différentes de bière  de 
mil : le b ii 1 x 3 ,  liquide épais et blanchritre, et le vümë plus  limpide 
et  plus  rouge. 



Voici  les  principales  étapes de la fabrication du b B 1 B 

du Cirque de Wanga'i) : 

Le mil,  rouge  ou  blanc,  est  écrase B la  meule  pour  faire  une 
farine,  laquelle  est  mélangee B de  l'eau  claire  dans un grand 
rkcipient de  terre  cuite  (canari). On remue  bien  puis  on  laisse 
reposer  pendant  deux  jours  pour la €ermentation.  Le t ro i s ihe  jour 
on  met ce  liquide B cuire  dans  une  jarre  speciale appelee b 3 a 1 B .  
Après des  heures  d'ébullition  pendant  lesquelles  on  remue 
constamment, l'eau s'6vapore peu B peu  pour  aboutir A une sorte  de 
@te  plus ou moins  ferme. 

On  retire  cette  "boule de mil" cuite du feu et on la  jette dans  de 
l'eau froide. La jarre  utilisée  pour  cette  opération s'appelle d'a 1 3 .  On 
mélange  bien  en  ajoutant  de  la  farine  crue  de  mil  germé  (mil 
trempé),  cette  farine  servant de  ferment  de la bière. 

On  aboutit  ainsi B une sorte de bouillie  assez  liquide, 
blanchStre,  encore  grumeleuse. On recouvre  alors  soigneusement la 
jarre  avec  des  feuilles  attachées  puis on laisse  encore  reposer  et 
fermenter une  journée.  Le  lendemain, 011 tamise  (plus ou moins 
selon  la  consistance  qu'on  veut  obtenir). Le produit  est  pr&t ri Stre 
consommd. II se boit tiède. 

La fabrication du vûm5 ne diff2re gusre de celle du b 2 1 B P que 
sur trois points : la totalite du mil est mise 2 germer avant mouture, 
la cuisson plus longue  nécessite  plusieurs  chauffes, le filtrage  est 
plus serré  ce q u i  donne en fin  de  traitement une bière quasi- 
limpide, 1Cgèrement pMlante ,  de  couleur  rouge-orangee  plus ou 
moins  soutenue. Le v % m a  s'apprécie  lui-aussi  tiède, ou h 
temp6rature  ambiante. 

II semble que  le vûm5 soit  plus  anciennement connu que le 
b B 1 B 2 .  En effet,  ce  dernier  terme  est ii rapprocher de mb a z 1 si 

attesté  avec la même  dénotation  dans les langues  tchadiques (en 
mofu par  exemple) et même en kanuri.  Alors  que vüm3 se rattache 
à la racine *vum ou ;I:b um "pourrir,  fermenter'', qu'on retrouve  dans 
les  langues  adamawa de la région  de Poli. De plus, et surtout, les 
G i m b c  fabriquent  encore, en montagne, un Y ü m 3  d'éleusine 
( s  B r v üm5) fort  prisé, très sucré  et  alcoolisé,  qui  atteste  de 
I'anciennetE de la technique. 
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Ces  breuvages  sans  lesquels  les  Koma ne pourraient  survivre en 
tant  que  tels,  très  appréciés  et  convoités  en  toutes  circonstances, 
sont  assez  vite  enivrants  surtout bus aux  quantités  normales  soit un 
pot d5g3 s Xkh 16 a r B (sept à huit litres  de  contenance moyenne) 
par  personne  et  par  soirée.  Certains  pots h bière de  chefs sont  plus 
gros  et  décorés  de  motifs  spécifiques. 

La  bière  blanche b à 1 s 1 est  surtout  consommée  lors  des 
entraides  de  cultures ( 8  3 J 1 8) et  autres  travaux  collectifs  (battage, 
construction).  Elle  est  moins  valorisée que le v û m ë ,  bière rouge  qui 
se trouve au centre  de toute  la vie koma, à la  fois boisson  (produit 
d'alimentation) et symbole  social  et  religieux  utilisé  dans  tous  les 
rituels  importants : initiation  masculine  et  féminine,  danses 
propitiatoires,  actions  de  grâce  aux  crânes  des  ancêtres ou au devin- 
guérisseur,  installations  des  protections  magiques  (pierres  levées et 
plants  de Cissus quadrangularis), etc.  Produit de  la terre,  symbole 
même de  la  fécondité  nécessaire, le mil  (et  donc la bière)  est 
présent  partout dans l'univers  des Koma. 

Si  nous  avons  pris  le  parti, dans le  travail  que  nous  menons 
chez les K o  ma -G gmb ë , de décrire  dans le  détail tous  les Cléments 
techniques  identifiables à partir  d'objets ou de  comportements 
spécifiques - Michel DIEU et Serge  BAHUCHET ont fait un relevé 
systématique  (au  niveau  régional)  des  noms  de  plantes  et 
d'animaux - c'est  pour  avoir à disposition  l'information  de  base 
permettant  d'étudier  pourquoi il semble  que  les G Z n b  5 sont "bien 
adaptés",  physiquement  et  mentalement, au milieu  pourtant  rude 
dans lequel ils vivent. 

La vitalité  et  l'énergie  des  Koma,  évidentes ;i tous  les 
observateurs  depuis PROBENlUS, COSTE, RELLY et autres  voyageurs 
adeptes  d'acrobaties  sur  les  rochers  des  Alantika,  nous a paru 
mériter  outre  de  magnifiques  photos  (GARDl),  une Ctude 
particulière,  non  pas simplement par  curiosité  pour un des  peuples 
les  plus  préservés du Nord-Cameroun  mais  surtout  pour  la  manière 
dont  ces  hommes ont su maîtriser au mieux un * milieu difficile. Il y 
a 19 un acquis  de  la  tradition  camerounaise,  un Clément du 
patrimoine  culturel  qui  devait  être  consigné  avant  son  ineluctable 
disparition. 
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Les  limites  de  cet  article  ne ROUS permettent Bvidemment pas 
d'6voquer m&ne rapidement  toute  l'information  recueillie  depuis 
1979 : procCdCs techniques  (architecture, mapnnerie ,  vannerie, 
mCtallurgie, tissage,  poterie,  chasse  et  pêche,  pièges,  agriculture, ut 
culinaire,  etc.),  organisation  sociale,  rituels,  initiations,  thérapies, 
esthBtique (danses,  musiques,  masques,  peintures  murales,  parures 
corpore%les,  etc.).  Appuyé  sur  un  lexique sGr, un  corpus  de 
proverbes  et de  phrases  d'exemples,  de  très  nombreux  croquis  et 
photographies, le  portrait diitaill6 des K o  m a - @  Zmb 3 prend  forme 
actuellement, peut-Ctre au moment  même où le désenclavement du 
canton  de Wangaï par  l'ouverture d'un pont  permanent  sur  le  Faro 
va  précipiter  l'abandon  des  villages  de la montagne  et  une 
acculturation aecC1BsBe. 
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INSTRUMENTS DE MUSIQUE 
ET RELATIONS INTERETHNIQUES 
DANS  LES  MONTS  DU  MANDARA 

V h n i y u e  de COLOMUEL 
CNRS 

L'hypothèse d'un rapport  entre  les  instruments  de  musique 
funéraire mofu-gudur d à n  j 5 ou n j à r i  j 5 en voie de disparition  (cités 
dans  BARRETEAU  et  SORIN  1976),  et  ceux  des  Fali-Tinguelin 
t o n d  j i m ' d o m  et n o n d  j i  m ' d o m ,  très  utilisés  pour  la mort et  les 
initiations  (cités  par GAUTHIER 1968)  est  possible, bien que  ces 
deux  groupes  soient  géographiquement  éloignés  l'un  de  l'autre,  que 
leur  langue  soit  de  famille  différente,  que  les  instruments 
considérés  soient  différents  (voir tableaux}, et que  dans un cas  les 
appellations  différencient  deux  'instruments,  mais  que 'dans l'autre 
elles  s'appliquent  apparemment au même.  Phonologiquement et 
phonétiquement n j = n d  j .  Les  dentales  initiales t et d alternent, 
dans les deux  cas,  avec  des  nasales n j et n.  Chez  les  Fali-Tinguelin 
cette  opposition t / n exprimerait,  peut-être, une marque  de  sexe : 
t O y "père", n O y "mère" (GAUTHIER 1968).  S'agirait-il  donc  d'une 
diffusion à partir du groupe  fali ? Mais,  d'autre  part, en d'autres 
régions,  une  nasalisation  exprimerait  le  langage  des  esprits  des 
morts l ;  un  dialogue  instrumental  vivants-morts ou humains-esprits 
ou ancêtres  conviendrait  pour  des  funérailles  et  également  pour  une 
initiation.  Afin  de  chercher  de  nouvelles  preuves, il serait  nécessaire 
d'enquêter dans l'espace  géographique  qui  sépare  les  deux  ethnies 
et les  deux  langues  (on  sait  que  le  chef  de  Gudur  épouse  des 
femmes  gidar,  plus au  sud...),  ou  pister  d'autres  échanges 
linguistiques et  culturels  directs  entre  les  deux  groupes  considérés. 
Quel  rapport  ce  rapprochement  de  termes  a-t-il  avec  l'hypothèse 
d'un ancien  centre  de  diffusion  culturelle au sud-est  de  Mokolo, ou 

1 Hypothèse  évoquée  par G. GALAME-GRIAULE, lors  de  la  réunion  de son 
équipe,  en nov. 1986, et confirmte par la  communication de C. NGOURA sur 
Ie vouté. 
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PARENTE OSMOTIQUE 

,, 0 mOrne tangua (dialecte) 
X-X m h e  famille de  langues  (langues) 
-+ convergence  actuelle ou osmose croissante 

divergence actuelle ou osmose dkroissante 
- - -) - - osmose actuelle  secondaire 
-,+ - - -)- osmose ancienne en voie de disparition 

(les chiffrer sont ceux du recensement de 1976) 

Carte   extrai te  de : 

X.71FJ31A i G . )  e t  PLATIEL (S )  éd , 1980, Dialectologie et comparatisme en A f r i q  
R ~ l r e ,  Actes des journées  d'étude  tenues au Centre de  Recherche P lur id isc ip l ina .  
ze ''1 CJFS, Ivry (France) , 2-5 juin 1980, Paris  SELAF, Oralité-Documents 2 ,  
2 ,  & Z J  

-_ . .  
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avec  l'importance du lieu de  passage  qu'était  Gudur ? Des  Fali- 
Tinguelin  seraient  passés  par  Gudur, dit-on. Nous suggérons  ce  filon 
propre à exciter bien des  curiosités.  Mais il n'est  pas  en  notre 
pouvoir  de  le  suivre.  Avis  aux  spécialistes de la région.  A  titre 
d'exemple, il permet, pour  le moment, de montrer,  en  introduction, 
qu'une  analyse  comparative  des  instruments  de  musique  et  de leur 
dknomination,  de  leurs  domaines  d'utilisation  et  de  leur  fonction, 
tout  comme  une  comparaison  des  structures  musicales,  pourrait  être 
d'un  enseignement  précieux  pour  éclaircir les relations 
interethniques et envisager  quelques  visées  historiques,  Un  objet  tel 
que  l'instrument  de  musique  laisse  moins  prise  que  d'autres  aux 
travaux  archéologiques,  car il est la  plupart du temps  fabriqué  avec 
des  matières  périssables,  peau,  fibre  végétale,  écorce,  bois  et 
rarement  en  fer ou en  argile.  Certaines  flûtes  sont  jetées  après 
usage.  On  pourrait  douter  de  leur  aide  en  ce  qui  concerne  les 
profondeurs  des  remontées  historiques.  Pourtant  leur  dénomination, 
leur  lien  avec  les données  culturelles,  dans  l'ensemble  peuvent  être 
des indices. 

Le  travail  que  nous  présentons,  ici,  est  une  ébauche  de 
comparaison,  issue  d'enquêtes  faites  par  nous-même, 2 la même 
époque  que  le  tournage du film : Afuneciya, ou cycle agraire et 
musical en pays ouldtnzd (1977-78).  Les  études sur la musique, 
dans  les  monts  Mandara,  sont  très  rares : un  article  de 
J.-C. GAUTHIER sur la musique fali. Des  renseignements  épars,  plus 
ou moins  complets  sont  disséminés  dans  quelques  monographies : 
sur  les  Muktélés (B. JUILLERAT  1971),  sur  les  Mofu-Gudur 
(D. BARRETEAU  et L. SORIN  1976), sur les  Mafa  (comm.  pers.  de 
Y. LE BLEIS, 1986). Pour les Ouldémés,  nous  possédons  des  fiches 
techniques  de  chacun  des  instruments,   contenant  des 
renseignements  descriptifs  des  objets,  de  leur  confection,  des 
informations  organologiques  et  culturelles,  fiches  qui  ne  peuvent 
figurer  dans  cette  publication. 

1. L'IDENTIFICATION  DES  INSTRUMENTS  DE  MUSIQUE 

L'identification  d'instruments  de  musique  pour  la  comparaison 
est  délicate.  Une  description  complète  de l'objet avec  croquis  et 
photos ri l'appui,  sinon  la  présentation  des  objets,  n'est  pas 
superflue.  Pour les Fali,  nous  avons eu la  chance  de  trouver un 
inventaire  apparemment  complet,  avec  des  dessins ... malheu- 
reusement  sans  titres ni  légendes ! Pour  les  autres  groupes, il a dû y 
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INSTRUMENTS D E  TUUXES S A I S O N S  

trompe t ravers ière   s i f f l e t  de Za.mort 



avoir des omissions surtout en ce  qui concerne les  flûtes, les cornes, 
les  sifflets et les sonnailles. Les descriptions sont peu nombreuses et 
la variation dans la rdalisation de l'objet d'un  groupe ii l'autre rend 
son identification  et  la comparaison dglicates. Il  faut avoir recours 
parallblement 5 tous les niveaux : niveau instrumental, musical et 
culturel. 

Les mem branop hones utilisCs par les OuldémCs sont de deux 
sortes : l'une en forme  de  tonneau  avec  double  membrane 
(9 w h II d h r 3 y 5 2 t i m et tambours de guerre), l'autre en sablier ou 
cintrée avec une seule peau (dé, 5cfawà). 

, g w 2 n d 2 I 3 J S (voir confection et jeu dans le film Afan eciyee , 
bobine 2, s&pence 3 et  bob. 2, sCq. 9 et 17). 
- Son corps (2 4 à 4 "os") a une  forme de tonneau ; il est soit en  bois 

de B z ' a g à ,  B z I k w  ou i i fy211d2vSl  avec une paroi droite, soit en 
calebasse (s  bwii) avec une paroi incurvée. Ses dimensions sont les 
suivantes : €3 = hauteur 25 à 50 cm, D = dimètre : 27 5 54 cm. 

- Il possbde une  double membrane ( I m b  'a 1 ), en peau de chèvre, de 
cob de Buffon ou d'antilope, soit lacde par des millets perc6s sur . 
le bord de la membrane, soit avec des lagages passant par un 
cerclage rigide en tige de bois (f ê r f I r). Les lanikres ( 2  t s 'i w i r )  
sont en peau de vache. 

- La percussion  est  obtenue  par une baguette  de  bois ( 5  d 5 g à y ) .  
L'instrument est tenu en bandoulihre sur le devant du corps. 

P 

1 Les bois utilises  pour d 6 w 5 d è wà sont les suivants  (le numeros rBfBrant B 
l'hcrbier de 400 échantillons, confectiond par nous même) : 12, B z è g 5 ,  
Vitex  doniana, Verbenacée ; 211, % z B k w, Pterocarpus   e r inaceus ,  
Papilionactk ; 46, hb  à n d à v à , Ficus poprdifolia, Moracée ; 61, mb à r à k, Ficus 
d i c ronas ty la ,  Moracée ; 162, al  5 b % ?  Hyphaëne  thebaïca ; 72, Fm5 t ad, 
Ceratofheca  sesamoïdes,  Pédaliacée, pour le cerclage ; 213, m 8 k  1 k 3  f , 
Erutkrina  sygmokfea,  Papilionacée ; 25 b à 1 g B m ,  Bolnbax cosfatunt, 
Bombacte ; 96, t s 5 r 2 y, Khaya senegalensis, MeiiacBe ; 66, t s B t s èm, Vigna 
unguiculara, Papilionacee ; 13, m b v l l  BwBk, Stereospermunr  kunfhianum, 
Bigoniacée ; 90, a d  5 1 â r ,  Cratera  religiosa, Capparidacte. Le choix Btendu ou 
limitB d'un bois poue un instrument n'est pas toujours sans  signilication, 
outre la raison de sa taille. 
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- 11 est  joué  par  les  hommes,  en  ensemble  de  trois  tailles 
différentes (ou multiples  de  trois) : le grand ( a b é  ha), H : 50 cm, 
D :  54 ; le moyen (î d'ambà), H : 30, D : 32 ; le petit (Zkw5dàrEhë), 
H : 25, D : 27. Il existe une formule  musicale  pour  chacun  des 
trois. 

- 11 est  réservé à la f2te du tenps nouveau (w 3 1 2 m 2  t d y à ) pour 
accompagner les  danseurs,  et  aux  entrainements  de  ces  fêtes  qui 
ont lieu en saison  sèche  de  janvier à mars (voir  calendrier). 

dé w 3 dB W B  (voir  confection  et  jeu  dans  le  film A f a n e c i y n ,  
bob. 2, séq. 3, 9, 17, 18). 
- 11 a une  forme d.e sablier.  Il  est en bois. Ses dimensions  sont : 

hauteur : 45 à 75 cm et diamètres : 20 et 15 ii 33 et 25 cm. 
- Une  membrane  couvre  le  petit  diamètre (15 h 25 cm). Elle  est 

lacée sur un cerclage  de  bois et tendue  par  des  lanières  passées 
d'abord  dans  ce  premier  cerclage,  puis  dans un second,  fixé ii 
l'autre  extrémité du sablier. 

- La percussion est la même que celle de gwàndàr3yB.  d'aw5dèwà est 
tenu sous  l'aisselle.  Des  variations  de hauteur  sont  obtenues  par 
pression  sur  les  lanières  et  par changement de  tension  de  la peau. 

- 11 est  joué également  par  les  hommes et par  ensembles  de  trois 
(Zg6hë, T d 5 m b 2 ,  ZkwjdàrEhE), avec une formule  musicale pour 
chacun des trois. Son jeu s'associe h celui de gw2 nd à r 3 y B. 

danse,  ainsi qu'aux  funérailles. 
- 11 est  réservé B la fête du temps nomear~,  avec  entraînement h la 

à t lm (voir Afaneciyu, bob. 3, séq. 9). 
- Il est  confectionné  comme gwà n d à r 2 y B ,  ri l'exception  près que ses 

- Joué  par les hommes iigés, il est rCservé aux rites fun&ruires et 
peaux  ne  sont  pas  rasées. 

aux sinlulucres de combat. 

Les  aérophones  sont de sept sortes chez  les  Ouldémés.  Leur 
embouchure est simple ou biseautée.  Certains ont u n  jeu  en  hoquet. 
Ils sont  essentiellement  liés  aux  cultures, 1'1 la  vie  végétale  et 
amoureuse. 

irmb 'a 13 'J g w à  r à (voir confection et jeu dans Afuneciyu, bob. 3, 

- C'est une flûte en terre  cuite, ri forme  phallique, ri embouchure en 
biseau  et 5 trois  trous de jeu localisCs dans l'extrémité  fermée 
dite "tete de pénis" ou "gland" ( y  1 r m à m à  II). Cette  flûte est tenue 
verticalement. 

séq. 3 ) .  
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- Elle  est  jouée  par  trois  adolescents. (ou multiples  de  trois), par 
ensemble  de  trois  tailles  différentes (10, 15, 20 cm  de  long 
actuellement,  et  autrefois 12, 18,5 et 25 cm),  avec une  formule 
musicale  pour  chacun des trois.  Elle se joue  fréquemment en duo. 
Il existe un air  ouldémé  avec des variantes. 

- C'est  la  flûte des pre"ludes ie lu vie ve"g&tale et  amoureuse qui  se 
joue  de  mars B juin,  jusqu'au  dernier  binage, au puits, sur le 
chemin,  sur  un  rocher.  Elle  est  accompagnée d'un chant  dont  les 
paroles  "vous  trottent  dans ]la tête"  mais  ne  se  chantent pas. 
Chacun  les connai't : elles  sont  le  langage  de  la fli-ite (voir 
Afuncciya et  plus  loin). 

B z I w^a 1 i (voir Afmeciya,  musique de gCnCrique  du film). 
- C'est  une  flûte (ou sifflets)  en gros roseaux, en provenance  de la 

région  de  Garoua et  vendus  sur  le  marchi.  Elle  est B embouchure 
simple  et B l'extrémité  bloquée.  C'est  une  flûte  de  pan B neuf 
tuyaux  independants,  de  tailles  différentes  (longueur : 11,5 2 
37cm), du nom de E d i g ,  n z s k w ,  n d I w 5 g I y 9  d b E r 6 r C ,  y à r  ZwjfI, 
h n g à y ,  B n z 2 r , w i r  i kàmbl, kw@rërI (voir  enregistrement sur 
cassette).  Elle  est  tenue  verticalement. 

- Elle  est  jouée  par  neuf  jeunes  gens,  qui  utilisent  neuf  formules 
s'imbriquant en hoquet. 11 existe  trois  airs ouldCmés, avec  des 
variantes. 

- C'est la  flûte des s e m a i l l e s  (mai),  jouée  la  nuit,  par  6yuipes 
ambulantes, dbs les  premikres  pluies,  jusqu'au  premier  binage. 
Elle  est aussi utilisée pour les rites de v i n d  '@m T md d 3 r 3 ,  prCludes A 
la  pluie qui  autrefois  donnaient lieu B une fête. 

z 2 1 b q (voir jeu dans Afaneciya, bob. 1, séy. 2 et 7). 
- C'est  une flûte de roseau (Saccharum s p o n t a n e ~ ~ m ,  Graminée, 

appelée 5 z 5 i 2 9 ), type  flûte  de  pan, h embouchure  simple, B 
l'extrémité bloquée. Elle  est  tenue verticalement. 

- Elle  est  jouée par les  jeunes  filles,  par ensembles  de  trois  jeux de 
deux  tuyaux  de  tailles , diff6rentes  (six  tailles : longueur 46 et 
43 cm, 34 et 31 cm, 22,2 et 21 cm). Chaque joueuse &net, en  sus, 
un son  vocal  d'une  hauteur  différente  de  celle  de ses deux 
tuyaux. Il existe  trois  airs ouldémés  avec  variantes. Sont  joués 
quelques  airs  des  groupes  voisins. 

- C'est la flûte  de la croissance du m i l  jusqu'h  sa  maturité (mai A 
octobre). Elle est  interdite dès la coupe du mil.  Elle  est  absente 
des  fctes.  Les jeunes  filles en jouent  sur les chemins  qui mènent 
aux  champs,  et au repos  sous un arbre.  Elle  dialogue  avec  les 
t I 1 a k w à y  des jeunes  gens (voir Aftrnrciya, bob. 1, séq. 2). 
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t 11 dkwày (voir  jeu  dans Afaneciya, bob. 1, séq. 2 et 3). 
- C'est une  flûte  en  écorce',  seule à avoir  les  deux  extrémités  libres 

et  quatre  trous  de  jeu.  Son  embouchure  est  simplement  ouverte 
et sa position de jeu horizontale ou oblique. 

- Ces  flûtes de trois  tailles  différentes (45, 60 et 75 cm  de  long) 
sont  jouées  par  trois  musiciens ayant chacun sa formule. Il existe 
un air et  trois  variantes.  Des  chants  les  accompagnent  lors  de la 
fête  de d à f à b 'a r à. Il peut  aussi y avoir  des jeux isolés à un  ou 
deux  joueurs. 

- C'est  parmi  les  flûtes  des  cultures,  celle du cycle total du mil, 
depuis  le  premier  binage  (juin) à l'ensillage (janvier). C'est la  flûte 
des f iangaiIles,  des rites z à v  à TJ où les  jeunes  gens et les  jeunes 
filles  se  retrouvent  dans  les  mils  pour  goûter  ensemble  les 
premiers  épis  sucrés  et  encore  laiteux,  de la fête  des  récoltes 
( d à f à b ' a r à ) ,  des rites de v i n d ' a m ï m à w 3 l è r J  au moment où l'on 
détache  l'épi  mur  et  sec  de  la  tige avant le  battage et où.  on le 
dispose  dans un enclos  de  pierre (màw'a 1 2  9)  (voir Afaneciya, bob. 
1, séq. 13). Autrefois,  ces  rites  donnaient  lieu h une  fête.  Cette 
flûte  se  joue donc h la  fois en groupe  pour  rythmer  la  danse, ou 
isolément  sur le chernin et au repos sur un rocher. 

d Zn Znà (musique dams Afaneciya, bob. 1, séq. 8 et 14). 
- C'est une flûte de bois (I d 5  1 1 r (2), 11 I h 5 r I w ,  A I Z ? ~ O ~ ~ Z  senega- 

lamis ,  Anacardiacée),  de  petite  taille, à embouchure en biseau, h 
trois trous de jeu, à extrémité fermée. Elle est taillCe en  forme  de 
cane  coupé h l'extrémité.  Elle  est  ornée  de  quelques  motifs 
géométriques  incisés ou pyrogravés. On la tient verticalement. 

- Elle  est jouCe par les  jeunes  gens,  seuls, ou plus  fréquemment h 
deux ou trois  (10, 12,5 et 15 cm de  long). 11 n'existe  pas  d'air 
ouldémé. 

- Sont  joués  des  airs  empruntés  aux  Mbrémé,  Mouyang  et 
Douvangar.  Est-ce une  flûte récemment  empruntée ? 

- C'est un instrument de saison sèche, utilisé  depuis  la  maturité du 
mil  (septembre)  jusqu'au  débroussage  (mai).  Moins lié au cycle 
agraire et  aux  rites  que  les  autres,  son  jeu  couvre  la  même 

Les écorccs utiliskes pour t I 1 fi k w à  y viennent des arbres suivants : t s 3 r I y ,  
m 5 v à l à w i k , a b à n d l v à ,  l s E t s è m  (2), 153, filàh5,lant~eu microcarpu, 
Anacardiacte ; 169, 6 i 1 i v i , Ziziphus mazcrirania, RhamnacCc ; 10, m'a 6 i r , 
Cassia singueana, Ctsalpiniackc ; 82, m 3  n g  i b i , F i c w  abutifolia, Moracec ; 37, 
Z n ë  n ë ,  Sclerocaria Dirreo, Anacardiacée. Sont aussi  utilisees les tiges de mil 
Bvidées par dcs tcrmitcs. 
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période  que  celui  de  la harpe. Son timbre aigu et  strident, vif et 
sec,  comme celui du grillon,  est  présent  aux  époques  de  coupe du 

' mil,  de  battage  et  d'ensilage.  Comme  la  harpe, il est  absent  des 
fêtes. 

à s à g à 1 à ou à 8 à g  à 1 à 6 3 s lm (voir Afuneciya, bob. 3, séq. 9). 
- C'est un sifflet  de  bois (id5lir, ih5riw) ou de  corne (riwik 

"buffle")  fait par les Mofou et vendus  sur le marché.  Actuellement 
le  bois  remplace  progressivement  la  corne. Son extrémité est 
fermée. Il n'y a pas de trou de jeu. 11 est joué verticalement. 

- Existant  en  cinq  tailles, il permet 5 "partitions",  pour un air 
accompagnant 1 t 'im et mè b è  1 è I]. Son jeu peut  le rapprocher d'une 
flûte de pan  jouée  par cinq personnes. 

- C'est un sifflet  pour  funérailles.  Il  accompagne  la danse. 

m2bB 1 2  4 (voir Afaneciyu, bob. 2, séq. 16  et 18). 
- C'est une trompe  traversière,  faite en corne,  trouée ri. l'extrémité, 

- Elle est jouée  par les hommes Sgés. Elle existe en trois tailles, mais 

- C'est  la trompe  des  funérailles  et  de  la  fête  de  la  nouvelle année. 

par  des  forgerons. 

est  actuellement  souvent  isolée. 

Elle  accompagne  la  danse. 

11 n'existe qu'un cordophone : 

kw8 r n d 2  (voir Afuneciyu, bob. 1, séq. 5 ,  bob. 3, séq. 8). 
- C'est une harpe h cinq  cordes, comme dans les monts Mandara et 

au Nord-Cameroun. La caisse de résonnance  est en bois (mb 3 r à k ,  
Z 5 2 n d  à v à (2), m3 h i r i ,  Ficus lemur-dii, Moracées) et couverte d'une 
peau de chkvre ou de darnan des rochers. 

- Elle se joue seule ou ri plusieurs,  de  la  coupe du mil aux semailles, 
comme d S n  Zn à ,  de septembre h mai, ri. l'occasion des  sérénades où 
elle  se  fait  souvent  accompagner de chants.  Elle  existe en trois 
tailles. En  plus  de  leur  air  propre les Ouldémés  jouent les airs  des 
groupes  voisins  et  surtout un air  mouktélé.  Est-ce  parce  que  les 
habitants  de  Sama,  la  capitale ouldémé, apprécient les jeunes 
filles ou les  femmes  mouktélés  qu'ils  vont  courtiser  lors  des 
marchés '? 

Les i d i o p h o n c s  ouldémés  comptent  quatre  instruments h 
secouement et un h percussion  avec un  battant  attaché : deux  sortes 
de  hochets,  pour  main ou cheville, une sorte  de  sonnailles ou grelots 
pour  chevilles,  des  sistres et des  clochettes. 
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wl t 8 5 y% (voir Afa~zeciya, bob. 2, séq. 2). 
- C'est un hochet  en  calebasse, tenu ii la  main,  utilisé  par  les 

femmes pour  rythmer  la  danse  des fztes. 

kwZdZdi5 (voir Afaneeiya, bob. 3, sCq. 9). 
- Ce sont  des  hochets  de  cheville, tressés  avec  des  fibres vég6tales 

attachées ii une  pastille  ronde  découpée  dans  une  calebasse 
(D : 10 h 15 cm).  Les  graines  résonnent  contre  cette  calebasse. 

- Les  femmes  ouldémés  les  utilisent  pour  rythmer  les  danses 
funCraires. Les  voisins rnadas les utilisent  pour les fgtes. 

l~ 

hE%dh5nxEis 
- Ce  sont des sistres en fer, tenus B la main par les  hommes  pour 

rythmer  la  danse  des fêtes.  Ils  disparaissent  avec les forgerons. 

Ik 1 t I b (confection et jeu, Afaneciya, bob. 2, séq. 3 et 18). 
1. 

- Ce  sont  des  grelots de cheville,  tressés  par les femmes  dans les 
feuilles de palmier  et  remplis  de  graines  (de 46 5 v 2 ,  Cass ia  
forra,  Césalpiniacée, 335 BmSd, Vigna sinensis, Papilionacke). 

- Ils  sont  utilises  pour  les  fztes  par les femmes  ouldtmés  et 
gwendklés  de  tous Bges. 

t B t B 1 Zq (voir Afaalzeciyu, bob. 2, séq. 13). 
- Ce  sont  des  clochettes de cuivre,  portées en banclouli&re pour , 

rythmer les danses  de fêtes et  d'usage  rare. 

Un certain  nombre d'Cléments de  description  peuvent 2tre des 
indices sur le  plan  de  I'histoire et  des  relations  interethniques : 
l'usage rare  qui peut etre dû h u n  emprunt ou h une perte  d'usage, 
u n  changement  d'usage q u i  peut  rCvéler  une  organisation 
antérieure  de la sociCté, le fait que I'instrunlent soit r6servC 11 une 
ethnie ou comnlun & tous  les  groupes  voisins, le fait qu'un groupe 
utilise ses airs peopres ou ceux  des  groupes  voisins ou les deux, la 
liaison plus ou rnoins 6troite  aux  rites  d'un  groupe consid&ré. 
Plusieurs  instruments ouldém6s sont  intéressants  sous cet angle. 
Mais esquissons une  comparaison  avec  les  groupes  voisins  pour 
préciser ces  divers  points. 
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1.2. Instruments  de musique dans les monts du  Mandara 

Nous  avons dressé un premier  tableau  comparatif  avec les 
renseignements  encore  très  incomplets, uniquement  donnés par  les 
Ouldémés  et  leurs  amis  des  ethnies  voisines  rencontrés  sur  le 
marché,  et  recueillis  en 1977-78, lors de mes traversées des monts 
du Mandara. Ils  seront à compléter  par  d'autres  spécialistes de la 
région. Pour  les  Fali, nous avons utilisé l'étude de J.-G.  GAUTHIER. 
Un second  tableau,  celui  des  dénominations  dans  six  langues 
provient des sources citées plus haut. C'est de  ce second tableau que 
nous  avons  tiré  le rapprochement des  instruments  fali-tinguelin  et 
mofu-gudur. 

Examinons ce premier tableau. Dans l'ensemble de la montagne 
on retrouve  avec un écart plus sensible pour les  Fali,  les mêmes 
tambcmrs, les  mêmes  sifflets,  les . mêmes  cornes,  les  harpes, 
quelques mêmes sonnailles.  Peut-on  déduire  de  cette  concordance 
qu'ils  sont  proto-x ? J.-G. GAUTHIER qui  avait  remarqué  des 
constantes  pour  ces  types  d'instruments  chez  les  différents  Fali, 
était  tenté  par  cette  explication,  en  les  caractérisant  de  plus 
traditionnels.  Les  flûtes  seraient-elles  moins  traditionnelles et 
d'innovation locale ? Nous ne le pensons pas. Le tambour d'aisselle 
se  retrouve  dans  la  civilisation  musulmane ! Les  traits  physiques 
des  flûtes  sont  peut-être  davantage  modifiables  parce  que 
périssables, mais leur fonction culturelle  l'est-elle ? 

- Smb 'a 1 3 IJ  g w à  r à est  spécifique  aux Ouldémés. Est-ce une 
innovation  individuelle ? J.-P. LEBEUF nous a communiqué qu'une 
flûte semblable avait été trouvée chez les Massa B Houlouf, dans 
une fouille. 

- 6 z î wî 1 î et à 8 à k à t s à sont utilisés dans notre échantillon 
chez les Ouldémés et les Gwendélés. Nous savons que les Gwendélés, 
s'ils  n'abandonnent  pas  leur  propre  langue,  abandonnent 
progressivement  un  certain  nombre  de  leurs  traits  culturels  pour 
assimiler  ceux  des Ouldémés. Leurs  fêtes  propres  n'existent  plus. 
D'autres  part,  nous  avons  noté qu'B z ï w ï  1 ï était  autrefois 
l'instrument des rites et des danses de Y 'and 'am T mà d 'a r 'a. Les rites de 
v à n d 'am sont  anciens et donnaient lieu,  dans  le  passé,  aux  fêtes 
ouldémés.  Ils sont encore  détenus  par  un  clan  autochtone,  les 
Matsabayam, occupant le massif avant  l'arrivée d'Ag a d z a v a r n d a , 
l'ancêtre  fondateur  de  la  chefferie  actuelle,  arrivée  qui  peut 
remonter à 360 ans, lors de la  constitution du royaume mandara. 
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Les  esprits  dits v 'and à a  agissent  sur  la  pluie  et  les  cultures. 
Autrefois,  les  fêtes  de v 'a n d à a  étaient a u  nombre  de  trois : 
v 'an d 'am i mà d à r 'a, fête du débroussage  et du début  de la pluie 
(aà d 'a r B : période  sèche,  période  de la renaissance  végétale  qui 
précède les pluies), v j n d à m  T m 5 d z i  h Z y ,  celle de la coupe ( m 5 d z i )  du 
mil (h FI y),   v 3 n d  'am î màw'a  1 E IJ, celIe de la coupe  des  épis  pour  les 
remiser  dans  les  enceintes  de  pierre (màw'a 1 é IJ), tâche  qui  précède le 
battage. 5 z ï w î  1 i est  encore  jouée  sur  toute  la  montagne  ouldémé 
avec  la même  fonction  qu'elle  avait  lors  des  fêtes de v 'a n d 'am i 
m à d  à r 'a, mais la conscience se perd, bien qu'il soit encore affirmé que 
les  esprits  de v à n d 'am agissent sur  la  pluie du Maître  de la  pluie 
actuel  qui  est  obligé  de  demander  aux  Matsabayam  d'accomplir 
leurs  rites.  Cette  flûte (9 sifflets),  très  inscrite  dans  la  tradition 
ouldémé,  d'apparence  physique  semblable h d'autres  utilisies  sur la 
montagne,  possède une organisation  originale  basée  sur neuf unités 
et un type  de  jeu  en  hoquet  que  nous  n'avons  pas  rencontré 
alentour.  Cette  originalité  n'est  pas  nécessairement  le  signe  d'une 
innovation  locale  plus ou moins récente. 

- t X 1 6 Lwà y existe, nous dit  notre  enquête,  dans  deux  sous- 
groupes  de  parenté  linguistique  (tchadique),  dans  des  ethnies 
voisines. Il en  est  de  même  pour B z B 1 2 9 ,  mais  les  ethnies 
concernées ne sont  pas  exactement  les  msmes. 

- d iSn è n à pourrait être,  pour les  Ouldémés, un emprunt  assez 
récent  puisqu'ils  ne  jouent,  d'apr&s  eux,  avec  aucun  air  d'un 
répertoire  qui  leur  est  propre,  mais  des  airs  mbrémé,  mouyang et 
mofu-Duvangar,  comme  le  font  aussi  les  Gwendélés.  Quelles 
relations  interethniques  existeraient  entre  les  Mofu-Davangar  et  les 
Ouldémés  qui  ne sont pas  voisins ? 

Le  second  tableau,  lui  aussi  incomplet, en plus  de  faire 
apparaître  des  correspondances  linguistiques  et  de  confirmer  la 
large  diffusion  de  certains  instruments  révèle  des  instruments 
marginaux  qu'il  n'était  pas  possible  d'obtenir  en  partant  de 
1'échantillon ouldénlé.  En  effet, il existe  des  tambours sur pied  vers 
le sud des monts Mandara : chez les Mofu-Gudur ( b  à t à k )  et chez les 
Fali-Tinguelin ( t O n d j i m ' d  O m et n O n d j i m 'd O m) pour les funérailles, 
chez les Mafa ( h u  d O kw)  pour des danses au clair de lune  après la fête 
d u  maray  (mars ou avril)  jusqu'aux  semailles  (informations 
épistolaires  récentes de Y. LE BLEIS). Rappelons  le  balafon  des 



Mofu-Gndur,  autrefois  utilise  pour  les  funérailles,  actuellement  rare 
(el à n j 2 ou n 1 n j 5 ), dont  nous  avons par16 en  introduction.  Les 
tambours  sur  pied  viennent-ils  du  m6me  type  de  relations 
interethniques  que  celles  évoquBes,  en  introduction,  pour  le 
rapprochement  linguistique  des Mof~-Gudur avec  les  Fali '? Une 
enquete  serait  necesaire au sud  des monts du Mandara. 

Les  constantes  sûres, temoins  d'une large  diffusion  de  certains 
instruments  sont les suivantes : 

- Les  hochets  de  fibres tressees pour  chevilles : k w  2 6  2cf 2 ,  

k w a s a d i , m j k w è d è ~ w è d ~ ,  LweckwEcér.  Chez les Fali, l'objet a étC très 
exactement  dessine par GAUTHIER, mais il n'a  pas Cté nommé dans 
la langue. Si son nom avait  dénote  une  correspondance  linguistique 
avec  les  termes  de  langue  tchadique,  cela  aurait eu pour  nous  une 
incidence sur I'anciennete, la rapidité et le sens  d'une  diffusion 
(notons  le  rapprochement  possible  .de k w c c k w 6 c 6 r et 
k w  I t s 5 k w 5  t s I y 5). L'origine  onomatspgique de ces  termes est 
évidente. Ce hochet est  inutilisé par les  Fsuh5 de Maroua. En ce  qui 
concerne  les  autres  sonnailles  les  constantes  annoncées au tableau  1 
ne se  retrouvent  pas. Il peut y avoir  des  variantes,  mais  aussi  des 
omissions  de  la  part  des  auteurs  car  ces  instruments 
d'accompagnement ne sont  pas  primordiaux.  Le  hochet  calebasse  est 
très rCpandu, entre  autres cllez les  Foulbé  de Maroua. Par  contre  les 
sonnailles mCtalliques sont de plus  en  plus  rares et demandent une 
enquEte systematique.  Notons  que  le  sistre a CtC rencontl-C chez les 
Mafa,  mais  que  les  grelots  de  feuilles  de  palmier  n'ont  pas Cté 
signales ailleurs  que clnea les  Buldém6s  et  leurs  voisins GwendéICs, 
assimilCs li eux. 

- La harpe h cinq cordes : kwsrnd?, n i t i n ,  g i n  j i i v à l ,  g a n d z a v a r ,  
k i n d i n g k i n d i R g , pour  lequels on peut  faire les rapprochements 
linguistiques  suivants : n 2 (de n i Z i ml, g 5 n j 5 v 2 1 et g a n d a. a v a r 
(/nj/=/nda/),  et peut-Etre nd des  autres  termes. II se peut qu'on 
puisse  rapprocher  aussi k w 5 r n d 3  et k i n d i n g k i n d i n g .  La large 
diffusion de cet  unique  cordophone  semble sûre. Mais  l'enquête 
linguistique  demande h être  étendue  aux autres groupes  de 
montagnards  et  approfondie. Notons que  le mot fulfuIdC m o  1 u r u est 
dit venir du mot haoussa m o  1 O 1 .  

1 D'intkressantcs informations  nous sont vcnues "en derniCrc Ilcure", grricc 
h .  Bouba  Ousmanou,  foulbé dc Maroua,  vivant h Paris,  qui nous les a 
présentécs  avec  beaucoup d c  circonspection : cc sont des souvcuirs 
d'enfance ct d'adolesccnce qu'il n'est pas possiblc de vkrifier B dislancc. 
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- Les  tambours à deux  peaux  sont  présents  partout  avec  des 
nomsdivers,gwàndàrày6,goneri,mzàr,ganga,etntdurai e t n i  b u l i  
chez  les Fali. Notons  la  suite d'archiphonèmes G, N, R en  tchadique. 
Pour les tambours  d'aisselle à une  peau les correspondances 
linguistiques  sont  plus proches : déw5d3w3,  dewdow,  degégéw, mais 
g a ng g a ng . Ce dernier rencontré chez  les  musulmans et également en 
g3mn4më sous le nom de d é q d é q a  (intervention  de M. DIEU),  serait 
l'objet  d'une  probable  diffusion  dont  l'examen  approfondi  reste à 
faire.  Notons  encore  le  rapprochement g a n g a (mafa,  pour un 
tambour à deux  peaux) et g à n g  g à n g (mofu-gudur).  Le mot fulfuldé 
kalangu  (tambour  d'aisselle) est dit venir de la langue  haoussa (H). 

- Quant  aux  trompes  et  aux  sifflets  souvent en corne,  leur 
présence  sur toute la montagne  a été affirmée  dans le tableau 1 où 
le  travail  d'enquête a été fait à partir. de langues  locales. Par  contre, 
il a été  délicat  d'établir le tableau 2 à leur  sujet, à partir de travaux 
d'auteurs,  car la terminologie  est  multiple : corne,  flûte,  sifflet, 
trompe ... Il  faut dire que dans une corne on peut  percer un trou, ou 

Nous les présentons  tels  que.   Chez les Foulbé de  Maroua,  les 
mcmbranophoncs sont a u  nombre de deux : m b a g g u ,  un tambour h deux 
peaux, k a  1 a n g  u ,  un tambour d'aisselle dont Ic nom serait  d'origine haoussa. 
On rencontre  deux  cordophones : m O 1 u r u ,  une  harpe pour s i r inades ,  
pokmes, louanges du chef,  dont  la  racine m O 1 O serait haoussa et la 
terminnison r u fulfuldé, g a y g c r u ou g c g e r u ,  UIIC vitle  avec une  caisse  de 
résonnance en calcbasse dont la  d6nomination  vient du haoussa, g O g O 

"frotter". Parmi les abrophoncs g a ^s i , une trompe de  deux nlktrcs est 
exclusivement rbscrvte au chef,  au  suilan ; g a ^s i veut dire "le voici" en 
haoussa. A 1 g a ï t a ,  une trompette. dc trente  centim&trcs est utilisbe, mais 
non  exclusivement,  pour le chcf,  accolnpagntc  dc m h  a y g u ,  le vendredi ; son 
110111 vient tic l'arabe. C i  d a 1 est u n  cor en fer de  cirquante  ccntimklres,  au 
t u y i ~ u  recourbb h I'extrémi16 : 011 l 'u t i l ise   accompagnt  d'un hochct- 
calebasse pour les danses ; il  ne sert pas pour Ic chef ; il est d'origine 
bornouanc. W o m  b c r c ,  qui est u n  terme fulfuldc, dbsignc  une flûte de roscau 
pour bergers ct chasseurs. Il existe aussi u n  grand nombrc de  cors  en 
corne ( 1  u w a  1 ) de vache ou de buffle. K o  n k i c 1 est une  sonnaille h deux 
cloches sur  lcsqucllcs on frappe ; elle est comnlunbment  rcncontr6e  au 
Cameroun et au-delh, conme le hochct-calebasse. Parmi Ics idioplloncs, i l  
existe  nussi un  instrument i friction  fait en  tige  de  mil. A Maroua,  un 
balafon est jou6 par les Tchadiens appclé Sara et des  corncs-sifflets  droites 
par les montagnards. II cst trbs significatif  pour  qui  connaît  l'histoire  des 
Peuls et d c  leurs chefferies q u e  les termes conccrnunt les instruments 
pour le chcf  soient  identifiis  comme  provenant du haoussa (g a '"s i ) ,  ou de 
l'arabe ( a  1 g a ï t a )  et ceux  concernant  Ics  instruments  des bcrgcrs soient 
fulfuldc (w o m  b c r e ) .  Les  cornes  proviennent  dcs bdtcs de  troupeaux. 
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plusieurs  trous, ou pas de trou du tout. . Dans le premier  cas, il s'agit 
d'un  cor ou d'une  trompe, si l'on  souffle  par  le  trou,  dans  le 
deuxième  cas, c'est une flûte  et  dans  le troisigme, un sifflet.  Avec  un 
morceau de  bois  en  forme de c6ne  évidé on peut  obtenir les mêmes 
instruments.  On  le  pourrait  aussi  avec un roseau. Mais que  dire 
quand une  corne  est  jouée  en  position  sifflet par l'extrCmit6 large  et 
qu'un  trou h l'autre  extrCmité  lui  permet  d'utiliser  deux sons 
(mafa) ? Quand  deux  roseaux du type  sifflets sans trou sont  joints 
et joués  par une  seule  personne ( 5  z B 1 è q), il s'agit d'une flûte  de 
pan ! Neuf tuyaux  de  tailles  différentes  joués  par neuf joueurs  sont 
des  sifflets  dont  l'ensemble  forme une flûte  de pan ! L'Ctude des 
structures  musicales  devraient  alimenter  ces  comparaisons. 

Une autre  difficulté  pour  la  comparaison  est  le  remplacement 
de la corne par le bois. 2 s à g à 1 à (ouldémé), $ e g 1 a (mouktélé),  et 
peut-Ctre mb 6wà k (mofu-gudur),  sont  des  sifflets B l'origine en  corne 
et devenus  progressivement  en bois. Pour mb 6 w à k (mofu-gudur), les 
renseignements  ne  sont pas donnés.  Mais  la  consonnance du terme 
est celle de l'appellation de bêtes B cornes (mb à k 1 I , r Z w Z  k B w B  k etc.). 
k C w a  1 et m ' b  O n O sont en écorce ou  en bois. Pour ces sifflets, l'air vibre 
sur  l'ouverture, du c6té  de  la  partie  large  de  la  corne ; l'autre 
extrémité  n'est pas percée. Ils sont  utilisés  pour la mort. Les FoulbC 
perçoivent  ces  sifflets  comme rCservés aux montagnards. 

- La  flûte en corne est absente chez les OuldCmés : d C n 6 n 2 est 1 .  

en bois. Mais elle est présente chez les Mafa (ngwa 1 am, flûte en corne 
de  mouton,  percée  de  trois  trous,  jouée  en  saison  sèche  et 
correspondant h d 2 n 2 n ii), et chez les Fali ( t  i f i g i m, percée de  quatre 
trous,  jou6e  pour 1'amitiC et l'amour). Quant aux  sifflets ,? e g 1 a et 
m b  O w a k ,  i l  est  signal6 par les  auteurs  qu'autrefois, l'un de  ces 
instruments  était  utilisé 8 la maturit6 du mil, et  que  l'autre  l'est 
actuellement  pour une fête de fin  de  saison  des pluies. Serait-ce des 
équivalents  des  flûtes  de  saison  sèche  qui  sont  jouées apr2s la 
maturit6 du mil,  dès  septembre ? W o u  serait-ce une confusion 
entre  deux  sortes  d'instruments ? Sans description de l'objet,  nous 
ne pouvons en juger. 

- Les  flûtes  de roseau ( 5  z 2 1 2 'J , ma d i 2 ,  z i 1 f. q )  et les flûtes 
d'écorce ( t  z 1 d k w 2 y ,  t a  1 o k w a y ,  cià I àm) n'ont pas été signalées chez les 
Mafa.  Ces flûtes  des  cultures ont une grande  importance  dans  le 
cycle  agraire  et  les  conceptions  ouldémés  (voir  description  des 
instruments  et  ci-après). II semble  qu'il en soit de même pour les 
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Mouktélés où ma d i ̂ z est  liée à la croissance du mil et t a 1 a k w  a y à sa 
maturité,  chez  les Mofu-Gudur où z i I 6 et 1 à 1 à m  sont  sorties  pour la 
fête  des  récoltes.  Les  auteurs  ne  précisent  pas s'il existe un 
calendrier  "exact"  pour  l'usage  des  instruments.  Chez  les  Fali, il 
existe  une  flûte  semblable à t 5 1 6 kw à y ,  à quatre  trous de  jeu et à 
deux  extrémités  libres,  utilisée  pour  accompagner les "chants 
d'amour'', sans plus  de  précision.  Pour  ces  flûtes,  les  Ouldémés 
avaient  fait  une  omission  en  ce  qui  .concerne  les  Mofu. Il serait 
intéressant  de  vérifier si ces  sifflets  de  culture  sont  réellement ou 
non une  caractéristique  culturelle  des  montagnards.  Sont-elles 
présentes  chez  tous ? Existe-t-il  quelque  part  une  équivalence  des 
Zmb 5 1 5 q g w à  r à et 6 z Twï 1 i ouldémés avec une fonction jouée dans le 
cycle  agraire ? 

Contrairement à ce  que  suggérait GAUTHIER pour  les Fali, il 
semblerait  que  les  instruments  qui  se  présentent  comme  des 
constantes  soient  des  instruments de large  diffusion.  Les  sifflets 
seraient  propres  aux  montagnards  sans  être  réservés  au  groupe 
tchadique  (voir Fali : groupe  adamawa) ; quant aux  flûtes  des 
cultures  et au calendrier de leurs  usages, ils mériteraient  une  étude 
comparative  plus  approfondie. 

2. DOMMNES D'U1'ILISATION 

Les  domaines  d'utilisation  des  instruments  de  musique 
reflètent la structuration  d'une  société  et  ses  activités.  Les  mêmes 
types  d'instruments  ont  généralement  le  même  usage  d'un  groupe li 
I'autre, de proche  en  proche,  selon  les  normes  d'osmoses  nécessaires 
(2 sens)  dues au voisinage et à la  parenté  culturelle  initiale.  La  mise 
en  parallèle  des  différents  niveaux,  "objectal",  linguistique, et 
culturel  montre  des  irrégularités : ex. 1 ,  un rapprochement 
linguistique  entre  Fali-Tinguelin et Mofu-Gudur (non voisins)  pour 
des  instruments  funéraires  et  l'existence  d'un  balafon  en  tant 
qu'instrument  funéraire B Gudur ; ex. 2, des  noms haoussa  pour 
certains  instruments  de  nlusique  foulbé ; ex. 3; l'isolement  des 
E m b  5 1 5 4 g w  à r à ouldémés  et  la  découverte  d'une  flûte  semblable 
dans  une  fouiHe,  chez  les  Massa.  L'étude  des  relations 
interethniques  et  l'histoire  devraient  apporter  une  explication à ces 
discontinuités. 
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. Les  constantes  rencontrées  pour les usages  sont  les  suivantes, si 
l'on  reprend  les  rubriques  de GAWTHIER, pour  permettre  la 
comparaison. 
- POUP la mor t  et  les f u n b r a i I I e s ,  il  est  utilisé  des  tambours 

spCcifiques, sur  pied ou non, des  sifflets  de bois ou de corne. Les 
usages sont les naSmes dans le groupe  tchadique et chez  les  FaIi, 
mais  aucun  instrument  pour  funérailles  n'a 6té signa16 chez  les 
FoulbC dont  la  religion  est  différente.  L'absence  de  sifflets  chez 
les  Mafs  et  le balafon  mofu-gudur  seraient  des discontinuitCs, et 
les tambours sur pied  une  variante  "sudiste". 

- Pour  les Iz0nneurs du chef sont  communthent utilisBs des 
tambours.  Chez  les  Fali y sont  ajoutés  des  cornes,  des  trompes 
d'influence  musulmane  et  foulbd. Les FoulbC de Maroua  utilisent 
pour  leur chef  une  grande gamme d'instruments  dont  l'un g a % i 
(terme  haoussa),  lui  est  réservé  et  un  autre a 1 g a ï t a (terme 
arabe)  est  toujours  utilisé  le  vendredi.  Pour  qui  connaît  l'histoire 
des  chefferies  peules  l'influence  est  claire.  Les  honneurs du chef 
sont comparativement  sobres  dans  la  montagne. 

- Pour l'anlili& et 1'anz011r, sont utilises  une  harpe h cinq  cordes 
dans  tous  les  groupes  et Cgalement chez  les Foulbé, des  flûtes h 
trous  jouées  en saison sèche  pour  certains, en saison des pluies 
pour  d'autres, ou les deux. Ce  genre  de  flûte  existe chez les 
FoulbC, pour les bergers  et les chasseurs, en contact  avec la 
nature. 

- Pour lu guerre, il existe partout des  tambours spCciaux. 
- Pour les anci?fres, sont  utilisés, chez les  Fali, des doubles cloches. 

A OuldCmé, des  clochettes  le  sont  pour  divers  esprits. Mais rien 
n'a Cté signal6 pour le reste de la montagne. 

- Pour les gCnies, les  Fali  utilisent  deux  sortes  de  sifflets. A 
Buldémé les b 3 z à v '@nd 3, auraient Ct6 charnl6s avec '5 z ï wï 1 i neuf 
sifflets en flûte de pan et L i 1 B k w à  y une flûte.  Ailleurs les 
renseignements  manquent. 

Dans  l'ensemble,  les  enqustes  sont  encore trgs insuffisantes 
pour  poursuivre une Comparaison, indispensable en ces  domaines. 
Retenons la nécessité  d'une  continuité  gdographique  pour  déceler 
les discontinuitks ou des  ruptures  d'osmoses, pour savoir si l'on a h 
faire B une diffusion ou au contraire ri des innovations locales. Pour 
Cvaluer  une rupture de  continuitk, i l  faut  avoir  J6rerminé in 
continuitk  relative  d'une  région ou d'un  ensemble considCr& en l a  
confrontant B d'autres.  Ainsi, s'il y avait  d'autres  balafons dans les 
monts du Mandara,  celui de Gudur  n'apparaîtrait  pas comnle une 
discontinuité. 
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A dessein,  nous  allans  confronter  grossikrement  les  domaines 
d'utilisation  des  chants  ouldémés  et  pygmées.  Nous y verrons  une 
rupture  culturelle  incontestable.  Les  Ouldémés  chantent : 
- pour  écraser  le  mil sur la  pierre 
- pour  battre  le  mil (emprunt  gwendélé) 
- pour  les  fêtes  (des  récoltes,  et du temps nouveau) 
- des  chants  d'amour B la harpe 
- la mélodie de Zmb 'a 1 3 q g wà r à (non chantée) 
- des  chants  familiaux : contines, berceuses. 

Les  pygmées  (voir S .  AROM) chantent pour la  chasse : 
- avant le départ, on siffle  dans  une  corne  pour  capturer la force 

vitale  des  animaux à attraper.  Le  rituel  comporte Cgalement 
quatre  chants. 

- pour  l'appel de  chasse, on chante  afin  de  maintenir  le  contact 
entre  les  chasseurs  et  effrayer  les bêtes. 

- pour  le  retour, on chante  pour  annoncer une bonne  chasse. 
- on chante  après la capture  d'un  éléphant. 

Les  Pygmées  chantent  aussi  pour un rituel de rkcolte  de  miel 
(11  chants),  pour  des  danses,  des  funérailles,  des  berceuses  et  des 
événements  familiaux. 

Dans un groupe  culturel  encore  autre,  chez lcs FoulbC de 
Maroua, la musique et les chants  sont poIarisCs sur  les  louanges du 
chef  ou  d'un  grand,  l'apparition du chef,  les  rites  religieux  qu'il 
dirige. Des  specialistes, les griots,  en sont les  acteurs. 

A OuldCnlC et  chez  les  montagnards  des  monts du Mandara, 
c'est la culture du mil et la NconditC de la terre,  l'attente des pluies, 
en u n  mot le  cycle  agraire  qui  structure  l'usage  des  instruments de 
musique.  Chacun y participe. A OuldémC, il existe un calendrier 
musical  strict,  emboîté  dans le calendrier  lunaire  dont  les 
dCnominations se réf&rent au cycle  agraire. 

L!ne des grandes  fonctions de la musique  chez les Foulbé de 
Maroua  est  de  réassurer  l'autorité d u  chef et l'autorite religieuse, 
chez Ics PygmCes de rythmer les activit6s  collcctives, Ics 
dCpIacernents divers et de rt5ggIer le rapport  avec  ceux  avec  qui ils 
collaborent, le rapport  avec I'anirnal 4 chasser et  le gCnie 4 
amadouer.  Chez  les  Ouldémés,  la  musique  est u n  moyen 
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d'encourager  l'harmonie  essentielle  et  indispensable,  entre  l'homme 
et l'univers. Dans  le  langage du quotidien,  les  2ges de la vie sont 
associes au rythme  des  saisons,  et la fertilité du sol et L'abondance, h 
la fCcondité de  la  femme et & l'importance de sa descendance.  La 
musique y a son r61e. 

1. Les Pges de la vie  sont  associes au rythme  des  saisons.  C'est 
ce  qu'exprime 1'Ccolier dans sa lettre (Afaneciya, bob. 3, séq. 12), 
lorsqu'il  met en doute  les  bienfaits  de l'éCole : "Et puis  j'oublie  le 
langage de  la  montagne,  le  son  de la flûte qui me  parle du mil mûr 
et de la grande FrCongnoa qui  doit  partir  en  mariage". 

2. Fertilite  et  abondance  sont  associés . h fécondité  et 
descendance.  C'est  ce  que  contiennent  les  paroles  rituelles 
prononcées  par  Tchédeffa,  avant  le  vannage,  lors  des  rites au pied 
du grenier (Afaneciya,  bob. 1, sCq. 14) : "Esprits de .l'abondance  et 
de la fCcondit6, soyez  bienveillants B not.re égard.. . Que  notre  mil 
soit  abondant  et  que nos enfants nous donnent  beaucoup  de 
descendants". 

3. L'idéal  d'harmonie  de  l'homme  avec  l'univers  est  exprimé 
par  les BuldCmés qui  remarquent  les rCussites particulières  de  ce 
type  d'harmonie. Donnons h titre  d'exemples  quelques  passages 
d 'Afanee i y a .  Petit Issa, fils  d'afaneciya, a Cté conçu lors  des 
semailles 1977 (bob. 1, sCq. 1).  Ceci  reprCsente  une  rkussite 
particulière  des  influences  reciproques,  essentielles,  entre  l'homme 
et la nature.  Ces  conjonctions  heureuses  sont  prometteuses.  Cette 
harmonie a été  de  nouveau exprirnCe par  l'empressement  et  les 
paroles  de  compliments  des  jeunes  filles  et  des  jeunes  femmes qui 
entouraient  Afaneciya  lors du vannage  sur la pierre.  Le  plaisir Clait 
aux yeux  de  tous  devant  le  gracieux  corps nu de  cette  femme 
enceinte  en train de  grossir au gre du vent un  tas de graine de mil 
(voir Afa12eciya, bob. 1 ,  s6q. 14). L'atmosphère etait h comparer 
avec  celle  qui  règne  autour de nos mariées en blanc, reine de la fête 
dans un système  de  valeur différent. 

1. 

4. La musique est un langage  qui  affirme  cette  harmonie : (voir 
ci-dessous et 5 )  "... le son de la fliite (voir e 2 1 B kwh y)  qui me parle du 
mil  mûr et  de  la  grande  Fréongnoa  qui doit partir  en  mariage...". En 
plus  d'affirmer  cette  harmonie, il l'encourage : "elle me parle  de...", 
contrairement 5 l'école,  qui  retarde les mariages,  empêchent  les 
Ccoliers de  remplir  leurs  devoirs  auprès  des  beaux-parents,  devoirs 
qui  s'étendent  sur  de  nombreuses années avant  la  conclusion d'un 
mariage. 
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5 .  La musique  agit  sur  cette  harmonie.  Elle a des  effets 
fécondants  et'  vivifiants ri la  fois  sur l'esprit  et le  corps  de l'être 
humain, comme sur la germination.  Elle  agit sur  les  sources  de  la 
vie,  tant sur la pluie que sur les '!humeurs", tant sur les graines  des 
plantes  que  sur  la  fécondité humaine.  Donnons  l'exemple du jeu  de 
la  flûte imb 5 1 5 r~ gwà r à. Le' nom de cette flûte B forme  phallique veut 
dire  "elle  fait  revivre  le  bélier"  avec une allusion  certaine au 
géniteur  et  aussi au bélier  de la  pluie,  ligendaire, et li l'époque qui 
précède  les  premières  pluies.  C'est il cette  époque  encore  sèche 
qu'une  remontée  de  sève  provoque  une  sorte  de  bourgeons  et  de 
pousses,  comme un élan de  vie,  avant la venue  fécondante  de  la 
pluie. En accord avec la nature,  le chant de  cette  flûte fait dire ri un  
jeune homme : "ma  verge  commence B s'échauffer,  qui me donnera 
une  femme . . . ' I l .  Cette  flûte B forme  phallique,  qui  symboliquement 
fitit revivre  le  bélier  de la pluie,  encourage cet élan de  vie  qui  mène 
ri la germination et ri la  fécondité. On sait  que bon  nombre 
d'instruments  de  musique  africains  peuvent Ctre dicrits  en  termes 
se rapportant aux organes sexuels. L'extrémité de  Xmh 5 1 5 9 g w à r à est 
appelée y à r m à m  à IJ ou "prépuce". La conception  ouldénlé  justifie la 
forme  phallique  de 3 m b  'a 1 3 XJ g w à r à . Cette  conception  générale, 
latente  en Afrique,  est  plus ou moins exprimCe  ou décelable  suivant 
les  groupes ethniques*. 

ChantdcAmh515g g w à r à :  
TtEdelongi: thrello ! 
Dans les champs, Ics Sama ddbrousscnt. TErcho ! 
Moi, sans fioncéc,  qui va m'apporlcr, 
aux champs, dc quoi mlugcr ? T h h o  ! 
C'cst la famine du grenicr sccll6. 
Et ma verge  commcncc h s'échauffcr. 
Oh ! In peinc dans la poitrine. Mbigé ! 
Qucllc fcmmc m'apportera h hoirc '! Mbigé ! 
Que ccttc fillc cst bcllc ! Mbigd ! 
Micux  vaudrait  dormir  dans unc cavcrnc. 
Micux  vaudrait dormk sous un arbre. 
Lcs gcns dc mon clan vont-ils m'aider ? 
Qui va mc donncr unc fcmmc ? Mbig6 ! 
Voir  dans "Introduction ii In musique nfricainc" par G. CALAME-GRfAULE et 
B. CALAME, ta revne mrrsic*afc, no sp6cial 238, 1957, p. 8 : "Dc luelne qu'elle a 
des cffcts béuCfiqucs sur l'individu, porteur dc graincs et de gerrncs de vie, 
de mêmc ces cffcts SC rbpcrcutcut sur le monde CII parliculicr sur Ics 
graines &CS champs,  en vcrtu du lien &roi[ qui unit l'homme et Ic grain." 
p. 15 : "Si la signification profonde dc la musique cst l'union dcs piincipcs 
m5le  ct fcmclle, il apparaît yuc I'csscntiel dc son cfficacikk est d'assurcr la 
f6condit6. En eflct. la phpart des manifestations  musicatcs tl;lns les rituels 
ou Ics tcchniqucs ont pour but dc contcibucr B la pErcnnité des hommes, ct 
plus spbciakmcnt du grou-pc. La musique cst un dkpassement dc la mort, 



6 .  Une  autre  dimension  de la fonction  de  l'instrument  de 
musique  ouldémé  pourrait  etre  un  langage  (prikre,  liturgie)  destiné 
B s'allier  des  forces  surnaturelles  pour  assurer fertilitC et féconditC. 
Les  jeux  de  flûte,  par  exemple,  pourraient  être une séduction  des 
esprits ou  gCnies v 3nddm pour qu'ils agissent sur  la  venue  de la 
pluie. On aurait  affaire B une  pratique  symbolique et magique, 
mettant  en  contact  avec  les  forces  surnaturelles  (voir  l'usage  des 
orgues  et  des  harmoniums).  Les  instruments  de  musique  auraient 
une  vocation sacrCe, magico-religieuse,  limitée  aux  rituels.  Les 
OuldCmCs n'expriment  pas leur fonction ainsi. M2me si â z ï wl 1 l et 
t 5 1 5 kw2 y éraient utilisees lors  des rites et des fêtes de v 'a n d "a, il ne 
semble  pas  que  cette  fonction  soit  en  premier  plan.  Avant  tout la 
musique  est un langage  qui  aide l'Clan vital  et  l'harmonie avec la 
nature dont elle  suit et exprime le cycle (voir chez les Dogon). 

Nous  avons fait ce  detour  par  la  conception ouldCm6 de  la 
musique  pour  montrer  que,  dans  ce  cas, u n  calendrier  agraire  et 
musical n'est  pas fait de decoupages artificiels  de  programmes 
accolCs, où la musique ferait  l'objet de de  la  planification d'un dCcor 
pour  les activitCs agraires.  La  musique,  active et intigrCe  aux 
activités,  est justifiCe par un soubassement de notions culturelles. 
Nous pensons  que  la  confrontation  au  sein  des  groupes  tchadiques 
serait  intéressante B ce  sujet  pour affiner  l'objet de comparaison et 
detecter  plus  exactement  les  continuités et les  ruptures. Un 
calendrier  agraire  et  musical  existe-1-il  ailleurs  avec  une 
organisation  aussi  rigoureuse  et  les m h e s  implications  culturelles ? 
Est-ce pour rien que le son  de la flûte t i f i 9 i III (fnli, non-tchadicluc) 
dit "criard  dans  l'aigu",  et  cclui de d 2 n 6 xi 2 ,  aigu ct strident, vif  ct 
sec, comme celui du grillon,  comme les vibrations de l'air en saison 
skche,  soient  remarquables pour ces m2mes sonoril6.s 7 Tous  les 
niveaux  sont B convidkrer : l'instrument, sa dCnominqrion, son 
rimbre, la  structure  musicale, le cadre  culturel. 
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On ne  peut  comparer  des  morceaux  de  bois ou d'argile  entre 
eux  sans les situer  dans leur contexte  culturel. On peut  comparer 
des thèmes de  chants,  des  paroles de rites,  l'étymologie  des  noms 
d'instruments ... sans compter  les  usages  scrupuleusement  décrits 
qui  demandent  une  connaissance  approfondie  des . sociétés 
considérées. 

Une  flûte à quatre  trous,  faite en écorce,  utilisée en Inde  pour 
cilarmer un serpent, ou au  pôle nord  pour  pêcher un  poisson,  n'a 
pas  la même  signification  culturelle,  même  s'il  s'agit  d'une  même 
base de séduction. Par contre,  quand  il  y  aura  sur  les  pistes  assez de 
résidus  de  cadre  de  vélo  réutilisables  et  que  les  Ouldémés 
apprécieront  de se fabriquer  une  flûte  qui  dure  quelques  décennies, 
ils joueront  encore de la t i 1 5 kw à y ,  tant que l'école ou l'usine ne les 
en  empêcheront pas ! 
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DISCUSSION 

Annie  LEBEUP - Une flste  de même  type  qu'zmb 'a 1 5 q gw 1 r à a été 
trouvée dans une fouille B Houlouf, chez 1;s Massa. 

Jean-Paul  LEBEUF - Qu'il y ait un. mGme ensemble d'instcments  de 
musique  depuis  le  nord  des  monts  Mandara  jusque  chez  les 
Fali au sud est certain. II1 faut voir les collections du MusCe de 
1'Honnnle. Pour  la  chasse, les Fali  font  usage  de  grandes 
trompes. Les cloches  doubles  des Pali ne sont pas  empruntees 
aux Bata, comme le dit G A U T W R .  

Jean  BOUTRAIS - Il serait  intéressant de faire  une  6tude 
comparative  des t h h e s  musicaux. 

Michel DIEU - Le tambour d'aisselle se dit en wuzlm d E w 'a d è wà. Il se 
dit en g 2 m n  4 md d 6 q d 8 q 1. Entre  les  deux  formes  le  linguiste 
peut  faire  un  rapprochement : la  seconde  ne  diffère  de  la 

. première  que  par  une  nasalisation ... Qu'un  tel  instrument 
garde  son  nom  par-dela  les  fronti&res  linguistiques  (le 
g "r mn  4mE est une langue  adamawa)  me  semble  être un indice 
en  faveur  de la thèse de l'emprunt  et  de  la  vaste  diffusion de 
la chose  et  de  sa  dénomination  et  non  en  faveur  de 
l'appartenance de l'objet et de  son nom ii un  stock  primordial 
commun  (proto-tchadique  en  l'occurrence). 
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Daniel BARRETEAU - Le groupe  adamawa a pu  l'emprunter au 
tchadique  ou  inversement.  Remarquons  l'origine 

,. onomatopéique de ces termes. 
- - Attention au terme "mofu" qui ne veut rien dire sans 

précision. Sept langues "mofu" existent. 
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TRADITION O-RALE ET POUVOIR  RITUEL 
CHEZ LES  VAME  DU  NORD-CAMEROUN 

Olivier NYSSENS 

Au cours d'une  mission  de  recherche  de  deux  ans,  j'ai  récolté 
des  informations  chez  les  Vamé'.  Ces  données  permettent  de 
préciser la composition et  les  caractéristiques  de  ce  groupe  ethnique 
du sud du  massif  de  Mora  (province  de  l'Extrême-Nord, 
département du Mayo-Sava) à propos  duquel on ne  disposait  que  de 
données  'limitées. 

En  effet,  les  premières  informations  ramenées  des  "Kirdi  de 
Mora"  par le  Major  DENHAM  (1828 : 320,  358) et par M. LEIRIS 
(1932 : 153-158) étaient  anecdotiques  et  fragmentaires. 

Des  données  plus  systématiques  et  comparatives  remontent  aux 
prospections  ethnographiques  de J: MOUCHET mais  une  ambiguïté 
persiste à propos  de la définition  des  unités  ethniques  dans  cette 
même  région. 

MOUCHET (1947 : 124) considérait  le massif de  Mora  comme un 
seul  ensemble formé de six  lignages  dans  lequel il incluait,  pour  se 
conformer à l'orographie,  les  quartiers  de  Vamé  et  de  Mbrémé  qui 
parlent une langue  distincte  de  celles  des  quartiers du 'nord du 
massif. 

Cette  distinction  linguistique a probablement  fond6 la création, 
en  octobre  1949,  par J. VOSSART, administrateur en poste à Mora, 
des  deux  cantons  distincts  de Mora-massif et Wamé  Brémé. 

Ces  informations ont été glanées en pays vamé au cours  de  deux  missions 
ethnologiques  consacrées h 1'6tude des  rites  funéraires : la première  de mai 
1981 B mai 1983, la deuxikme en  février et mars 1986. Je  remercie  ici  le 
Comitk  de  Développement  de  1'Evêché  de  Maroua  qui a financé  mon 
premier  séjour  de  recherche. 
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IMPLANTATION DES LIGNAGES VAME 

"jujubier du  rhume" 

I t 1 I 

O 1 km 

- Base  topographique 1 .G.N. 
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En  août  1952, P.-L. BLANC, stagiaire  de 1'E.N.A. chargé  d'une 
mission de deux  mois  dans  le  massif  de Mora, affirme  que  "les 
crithes utilises  pour  d6gager  les  deux  cantons  de WamC BrCm6 et 
de  Mora-massif  ne  correspondent ii rien  d'organique''  (BLANC 
1952 : 15).  Ailleurs, i l  note  cependant  que le canton  de WamC 
Brémé a une  unit6 plus accusCe que  celui de Mora-massif (ibid-, 
1952 : 4). 

E'annCe suivante,  on  retrouve  sous la plume  de MQSSART 
(1953 : 28)  une  simple  mention  des VamC c6toyant  celles  des 
Podokwo,  Mora,  Hurza et Maya. 

Il faut  attendre la publication,  en  1965,  de  l'étude  de 
geographie  régionale  de A. HALLAPRIE (1965 : 6 )  pour  voir 
mentionnCs  pour la première  fois  les Vamé Mbrémé en  tant 
qu'ethnie  distincte.  Cependant,  l'information ii leur  sujet  est 
tellement l h i t6e  que J. BOULET (1978 : 160)  et W. LUIUS (1973 : 
10) n'y font  qu'une  brève rCf6rence. 

Un  tournant  dans la connaissance de  cette région  s'amorce  avec 
une  nouvelle  vague  d'études  comparatives  en  linguistique  et en 
architecture. D. BARWETEAU (1978 : 303)  classe  les  parlers vam6- 
mbrémC et hurza dans  le même groupe mafa, branche  Biu-Mandara, 
de la fanaille tchadique  et V. de COLOMBEL établit la similarité 
presque  parfaite  des  parlers  "mbr6mé,  ourzo  et gwendC16" 
(COLOMBEL 1982 : 117) et formule  l'hypothèse  de la présence 
ancienne  de  ces  trois  groupes  sur  un  même sol, avant  leur 
séparation  brusque. 

Ch. SEZGNBBOS (1982 : 62-63)  décrit  brièvement  l'habitat 
vmC-mbrCrn6 en l'associant 2 celui  de  leurs voisins Mora et hsurzo. 

Qui  sont  donc  les  habitants du sud du massif  de  Mora,  quelles 
sont  leurs  origines, en quoi  forment-ils  une  entit6 ? Je vais tenter de 
r6pondre ii ces  questions  en  decrivant  la  situation  actuelle et en y 
rapportant  des  6léments  de  leur  tradition  orale. 

J'espbre  contribuer  ainsi 2 l'assemblage du puzzle  ethnique du 
nord  du  Cameroun  et  fournir  des ClCments aux  linguistes  et 
archéologues. 
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Le  territoire  vamé  est  situé ii l'extrémité  septentrionale  des 
monts  Mandara,  dans le département du May0  Sava, à 7 km au sud 
de  Mora, à une  altitude s'étageant  entre 450 et 950 mètres (I.G.N. 
1/50000). Il s'inscrit  dans  un  carré  de 3 km  de côté. 

Selon  des  estimations  basées  sur  des  relevés  récents  de la 
perception  de  l'impôt,  les  Vamé  compteraient  actuellement  environ 
3500 individus.  Le  tableau  suivant  donne  une  idée  de  l'évolution 
démographique,  au  cours  des  quarante  dernières  années,  des  deux 
populations  vivant  sur  le massif de Mora. 

Année  Vamé 

1946 

1948  1399 

1952  1449 

1964  1200 

1976  2500 

1985  3500 

Mora 

- 

2038 

1899 

2300 

1 O00 

- 

Total 

3 123 

3437 

3348 

3500 

3500 

- 

Source 

Recens. adm. 
(MOUCHET 1947 : 125) 
Recens. adm. 
(BLANC 1952 : 18) 
(BLANC 1952 : 18) 

Recens.  adm. 
(BOULET 1978 : 154) 
Recens.  adm. 
(COLOMBEL 1982 : 104) 
Percepteur 
(comm. pers.) 

Sur  les montagnes  voisines  vivent au nord  les  Mora, B l'est  les 
Hourzo, au sud les Ouldémé et  les  Plata, à l'ouest les Mouktélé  et les 
Podokwo. Le  voisinage  mandara  s'étale en plaine du bourg de  Mora 
aux  villages  de  Ouarba  et de Jilvè. 

Six  lignages exogames  composent  actuellement  l'ethnie  vamé. Il 
s'agit  des  'Zoulé,  des Ndrémé,  des  Doumwa  Ndakwaza, des  Mbrémé, 
des  Mabar  et  des  Afam.  Ces  lignages  forment  des  groupes 
résidentiels  établis  sur  des  versants  distincts. 

Le mariage,  virilocal, se pratique 8 la façon  guidar  soit "à petits 
pas",  soit  "par vol'' (COLLARD 1979 : 47), cette  deuxième  modalité  ne 
s'appliquant  qu'aux  femmes  mariées. II existe  cependant  des 
arrnrds  entre  lignages qui  interdisent le  mariage  par vol. Les  biens 
nlatrimoniaux,  jadis  constitués  par  des  houes  rituelles (a  g êm 
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I 1 E y ow) 1 sont remplacées depuis environ trois g6nCrations  par des 
thallers  de  Marie-ThCr&se (9 u r B a ). Ces  caractéristiques  sont 
communes aux Mora et aux Hourzo. 

Conpirement B ce  qui est constat6 dans  des  populations du 
nord-ouest des monts Mandara9 les forgerons vamC, aujourd'hui tres 
peu nombreux, ne sont ni fossoyeurs, ni castes. De même, la poterie 
et l'art d'accoucher ne sont pas le privilège d'une caste 'de femmes. 

La fête du .taureau,  si &pandue dans la rCgion nord-ouest des ' 

monts  Mandara,  est  inconnue  des Van16 qui  c6lèbrent, comme les 
Mora, une fQte "champ de guerre" (f a d i h am a. ) qui suit un cycle 
variable de trois, cinq ou sept ans. 

Les $ramé pratiquent  la divination par les  poulets  et par le  jet 
de brins de  paille  selon un procéde analogue ii celui d6crit par 
J.-F. VINCENT (1971 : 79-83) chez les Mdfu. Ils n'utilisent ces deux 
procedes que  pour  leur  usage  personnel  car  aucun QamC ne 
pratique la divination B l'usage d'un  tiers. Dans la plupart des cas, 
les VamC ont recours  aux  devins des groupes  voisins (Doumwa, 
Hourao,  Plata et OuldCmé) dont  certains  repr6sentants se sont 
installés,  parfois  depuis  plusieurs gCn&ations, dans  des  quartiers 
Vame. 

Ce sont les ahCs du lignage ZoulC qui exercent les fonctions de 
Maître des cultures (ma B 1 E) et  de  Maître de la pluie (b a y  J E v i q) 
et  qui,  par  ce  biais, ont une autorite  relative  sur  l'ensemble  des 
autres lignages. La  lutte contre  la  sorcellerie  exerce  par ailleurs un 
contr6le  social  permanent. 

Le Maître des cultures  effectue des rites  pour l'abondance du 
mil et pour  chasser les chenilles. Il  ditermine B cet effet des jours 
de repos rituel. C'est 6galement lui qui annonce la fin  de  la pCriode 
des semailles  avec  le  semoir-gourde ( 3  8 1 i v a ) et  le début de la 
p6riode du deuxième sarclage. 11 célèbre les  rites ,des prémisses en 
consommant le nouveau  mil,  les  jeunes  feuilles de haricot et les 
premiers gombos. Après  lui, toute l'ethnie c6lèbre alors la fête du 
gouday (9 ud a y). Il dorme le signal de la récolte et la conclut en 
battant son mil, ce qui declenche la fête dite sesemdday (5  a 8 amcfa y). 

Ce type de houe est analogue h celles qui circulaient chez les Plata et dont 
Ch. SEIGNOBOS (1984 : 572) prisente une  reproduction. 
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Certains  de  ses  champs  sont  cultivés  par  des  délégations  des 
différents  lignages.  Leur  produit  permet au Maître des  cultures de 
nourrir  de boule et  de  désaltérer  de  bière  de mil  les  représentants 
( s 1 a k a n a )  des  différents  lignages  qui viennent chez lui  à l'occasion 
de  célébrations  rituelles. 

Le Maître  des  cultures a pouvoir  sur  le  rhume (m i n d y e g E n), 
qui  représente  l'impureté  rituelle. Il a également  pouvoir  sur  la 
pluie  mais  l'exerce de fason  supplétive,  laissant  cet  office  au  Maître 
de la pluie qui, comme lui, appartient au lignage Zoulé. Leur  autorité 
s'exerce à la saison  des  cultures  mais  on  fait  appel 2 leurs  conseils 
ou arbritage  même en saison  sèche. 

Le Maître  des cultures a bien les  attributs que R. LUKAS (1973 : 
467)  reconnaît au Chef de  terre  mais il n'intervient pas  dans  la 
répartition  des  terres  dont  la  propriété  est  quasi-individuelle 
comme  chez  les Mofu (VINCENT ' 1982 : 296) et  les  Ouldémé 
(HALLAIRE 1971 : 46). 

A côté  de  cette  domination  rituelle  du  lignage  Zoulé, un 
membre  du  lignage Ndrémé exerce  aussi  une  charge  rituelle  qui 
concerne  tous les Vamé : il gère la  fête sadak2 (s a d a  k E )  qui  a lieu 
au début de  la saison  des  pluies. Cette célébration  est  associée à la 
consécration  des  nouveaux  autels  domestiques et .  ouvre  le  cycle 
agraire. 

TRADITION ORALE 

La  tradition  orale  dont  j'ai  récolté  des Cléments dans  les 
différents  lignages,  traite à la fois  des  mouvements  migratoires  et 
des  rapports  mutuels  entre  lignages.  Sur  ce  dernier  point,  comme au 
niveau  généalogique,  la  tradition  aurait, à mon sens,,  un  rôle  plus 
légitimateur  que  historique. 

Envisageons.  successivement  les  traditions  de  chacun  des  six 
lignages  constituant  l'ethnie  vamé  afin  de  dégager la structuration 
de  leurs  rapports. 
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A) Le lignage zoulC et le pouvoir ritucl 

Les Zoulé se disent  originaires de Nzavadalang. Ils  situent cet 
endroit en direction sud-est. Le motif de leur émigration n'est point 
cir6. A leur arrivCe, ils  s'installèrent au pied du massif un 
emplacement où croît  aujourd'hui un remarquable  jujubier  appel6 
"jujubier du rhume". Plus  tard,  pous  se  protéger  des  razzias 
mandara, ils s'établirent sur la montagne. 

Le lignage ndrémé s'installa  aussi  sur  la montagne. Un conflit 
éclata  alors  entre  eux et les Zoulé. Selon la tradition aoulé,  les 
NdrCmC n'étaient pas satisfaits  des  pluies engendrees par  les  rites 
zoulé. Au contraire, la version  ndrémé  pretend  que  les ZoulC, 
lorsqu'ils  rencontraient  une  épouse  des Ndrémé, pariaient  sur  le 
sexe de l'enfant 2 naitre  et  vérifiaient aussitSt l'issue du pari au 
couteaul.  De meme, ils s'appropriaient  les peaux des chèvres des 
Ndrémé, laissant la bête CcorchCe regagner sa bergerie. 

Les  deux  versions se rejoignent  pour dire que les Ndr6mC 
agirent par la ruse, car  les ZoulC avaient l'avantage du nombre. Ils 
profitèrent de  la  csmplicit6 d'une de leurs filles mariCe B un Zoulé2. 
Celle-ci signala B ses  parents le départ de ses alliés pour les champs 
du bas des pentes. Les NdrCmC incendi5rent alors  les  habitations 
des ZoulB. Ils massacr&rent aussi  les enfants restes 5 la maison ainsi 
que les grands-parents qui les gardaient. 

EmpCchCs de remonter chez eux  par la fumée (. ..), les ZoulC 
prirent la  fuite vers le massif de Mbuko. LB, eux aussi usèrent de 
ruse  pour "raser tous leurs hdtes sous un rocher3, leur  ravir  leurs 
femmes et leurs richesses. 

Ce thbme est  aussi  rencontré chez les Mafa (MARTIN 1970 : 35). 
YOSSART (1953 : 35) signale  que  les Wandala eurent recours h la même 
stratigie pour  expulser les Maya de Doulo. 
Aguejavernda,  conqubrant  du  pays  oukd6m8,  supprima  de  la  même 
manibre l e '  lignage  qui  d6tenait le pouvoir sur le  territoire  ouldém6 
(De COLOMBEL 1986, $ 1.1.2.b). 
On peut  rapprocher  cet  acte d'un sacrifice  de  prise  de  possession  de la 
terre. En effet, SEIGNOBOS et TOURNEUX (1984 : 16-17) rapportent que sclon 
la tradition baldamu, l'ancêtre  des Baldamu  prit  possession du massif  Balda 
en  immolant  sa  fille au pied  de la montagne  ce  qui  provoqua un 
éboulement  de rochers qui  recouvrit son corps. Ils rappellent  aussi (ibid. : 
17) que dans les cit6s riveraines du Logone  et Chari, une  jeune  fille ou des 
jeunes gens 6taient  enterres  dans la muraille de la citti, scellant  ainsi la 
fécondation  de la cité et assurant sa protection. 
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Après  quelques  années, les Ndrémé  restaient  mécontents de la 
qualité  des  pluies  qui  arrosaient leurs cultures.  Ils  partirent  ainsi à 
la recherche d'un Zoulé  afin qu'il accomplisse les rites de la pluie. 

Un  vieux  Ndrémé  produisit  alors un garçonnet  zoulé  qu'il  avait 
caché  chez lui. Cet  enfant  avait  assisté  son  père lors des rites. 11 
donna  la  preuve  de  ses  capacités  en  faisant  apparaître  quelques 
grains de mil de sa chevelure. Il fit tomber la  pluie  pour les Ndrémé 
en  échange de l'assurance  d'avoir la  vie sauve. 

Outre  le  rite  pour  la  pluie,  le  survivant zoulé indiqua au 
Ndrénlé le moment propice à la fête des prémisses, à la  récolte et à 
sa célébration  fondant ainsi  les  rituels célébrés  actuellement. 

Plus  tard,  on  lui  donna  une  femme  qu'il  put  épouser  sans 
acquitter  de  compensation  matrimonialel. Sa  descendance  compta 
quatre  fils : Maga,  Zaré, Aslémérh .e t  Bawa, ancêtres  des  quatre 
segments de lignage  zoulé  actuel. 

Maga  perdit son droit  d'aînesse  car il souffrait de monorchidie. 
Son père  voulut le  livrer  aux Mandara  afin  qu'il ne  nuise  pas ;i la 
fécondité  de  ses  frères  mais  sa  mère  le  cacha  chez  ses  propres 
parents.  Bawa, le benjamin,  hérita de cette f a p n  du pouvoir  de son 
père.  C'est  ainsi  que  les  fonctions  de  Maître  des  cultures  et  de 
Maître de la pluie  reviennent au segment  de  lignage  cadet. 

Ce rCcit Cvoque ainsi la contestation du pouvoir  rituel du 
lignage  zoulé  entretenue  par  le  lignage  ndrémé  que  les  Zoulé 
considèrent  comme  une  insatisfaction  permanente.  Récemment 
encore  (vraisemblablement  dans  les  années  trente), un conflit, 
semblable à celui  dont  parlent  les  traditions  orales,  reprit  entre  ces 
deux  lignages.  L'avantage du nombre  était  cette fois en faveur  des 
Ndrémé.  Pour  ne  point  livrer  combat,  les  Zoulé  quittèrent  leur 
territoire  et  se  réfugièrent sous la  protection  des  autorités 
admïnistratives. 

Ils furent  relogés  par  ces  mêmes  autorités au pied d u  massif 
mouyang o.ù ils  passhrenf  quelques  années.  Petit à petit ils 
revinrent  dans  leur  pays où  ils  ont  repris  leur  position et leur 
pouvoir  rituel. 

Chcz Ics Guidar dc la rCgion de Guider, comme  chez Ics Moundang, les chefs 
Cpouscnt  sans  acquitter de compensation  matrimoniale. (COLLARD 1979 : 
59). 
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Si  les Ndrémé  contestent  l'efficacité du pouvoir  des  Zoulé sur 
les  pluies, les Zoullé contestent Cgalement le prétendu  pouvoir  de la 
@te sadakk mdrémé sur le  mil ; ils soulignent  que  cette Rte  fut 
importêe  du  massif hurzo par un membre du lignage ndrkmé. Cet 
homme  avait été  invité A une cé1Cbration chez un  ami  hurzo ; ravi 
par  les  rCjouissmces,  il  demanda B son ami le droit  d'exporter la 
fgte. Il acquitta  ce  droit en lui  offrant  une  chcvre. On lui repro,che 
d'avoir, par la suite, cédé ce même droit  aux Mora. 

En outre,  le  Maître  des  cultures,  lui-meme un Zoul6, nie que la 
fi te sadd& puisse  avoir  le moindre  rapport  avec  l'agriculture. Il lui 
reproche  de  n'être  qu'un  pur  gaspillage  de  ressources.  Cette 
cClébration  oblige  les  orphelins à de  grands  fastes  l'année où ils 
viennent  de  perdre  leur pbre alors  que  la  célébration  des  rites 
funéraires les a déjh contraints & de lourdes dCpenses. 

Un seul ClCrnent de  la tradition orale situe la  position d'un des 
autres  lignages vamé lors  de  la  premi6re  querelle de la pluie ; le 
lignage mbrémC rapporte  qu'une de  ses  filles mariCe chez  les Zoulé 
recueillit  les  objets  utilisés  pour  le  rituel  de la pluie  et  vint  les 
abriter  chez  son  plre.  Les  Mbrémé  restitulrent  ces  reliques au 
retour des ZoulC. 

Aucun 61ément généalogique  ne  permet  de  situer  de façon 
fiable  ces  événements.  Les gCn6alogies relevCes dans tous les 
lignages  concernés  remontent en moyenne h cinq  ghérations. 

Il  se  peut que  les  Zoulé se rattachent aux Baldamu des massifs 
de Balda et Zawaye. En effet, 61 Zawaye,  on  appelle  les Baldamu des 
Zoulé. Des  mouvements de populations ont eu lieu dans ce sens 
puisqu'un  certain Makadagr, c h a d  de Balda par ICYfangalam, partir, 
selon la tradition baldamu, vers les montagnes du Mandara 
(SEIGNOBOS et TOWRNEUX 1984 : 15). Ils s'installa SUT le massif 
muyang vers 1775 (R. LUKAS 1972 : 60-61). 

Outre ZouE et NdrCmé, aucun  autre lignage ne semble avoir  de 
responsabilitC  rituelle au niveau de l'ethnie. 
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U )  Le lignage ndrémé 

Outre  les Cléments que  nous  avons déjà  abordés à propos  des 
conflits  de  pouvoir  entre  les  lignages  zoulé  et  ndrémé, la tradition 
orale du lignage  ndrémé  situe  leur  origine  chez  les  Mouktélé Gwazla. 

En effet,  les  Ndrémé  disent  que  leur  ancêtre  vivait  dans  le pays 
mouktélé  voisin. Il avait  plusieurs  fils  dont un était  sorcier.  Celui-ci 
ensorcelait  ses  frères  en  produisant  de  la  lumière  pendant  la  nuit. 
Comme  le  coupable  n'avouait  pas  son  méfait,  le  père  décida  de 
l'abandonner. Un soir,  il  réveilla alors ses  trois  autres  fils  et  prit la 
fuite  avec eux. Cependant le quatrième  fils  les  suivit en flairant  leur 
trace  et  les  rejoignit.  Leur  père  leur  suggéra  de  le  tuer  mais  ils 
refusèrent. Ils s'installèrent  ensemble  d'abord au point le  plus  élévé 
du massif de Mora  et  descendirent  ensuite  sur  leur  site  actuel. 

Chacun  des  quatre  fils  est  l'ancêtre  d'un  segment  de  lignage 
actuel.  Cependant,  selon  la  tradition  orale,  les  descendants du frère 
sorcier  furent  répartis  dans  les  trois  autres  segments.  Une  partie de 
ces  descendants  fut  même  revendue  aux  Mandara  qui  l'aurait  livrée 
à l'esclavage. 

Ce  récit  qui a en cornmun avec  celui  des  Zoulé  de  justifier la 
mise B l'écart  d'un  des  quatre  segments,  ne  trouve  pas  de 
correspondant  dans  les  traditions  mouktélé  rapportées  par 
JUILLERAT (1968 : 95). Pourtant,  le  lignage ndrémC ne prend  pas 
d'épouses dans  le lignage  gwazla  de  Mouktélé  en  justifiant  cela  par 
leur  parenté.  Les MouktélC sont  par  ailleurs  invités  par  le  lignage 
ndrémé h la grande f&te sesemday qui a lieu en saison  sèche. 

Un autre  lignage  est  aussi  mentionné  par  la  tradition  orale  des 
Ndrémé. Il s'agit du lignage IrlékwCnyé qui  est  considéré  comme 
occupant du sol ii l'arrivée d u  lignage zoulé. Cinq autres  groupes  les 
auraient prCcédCs successivement  dans  l'occupation du massif. 

Le  lignage mkkwényé était  originellement établi au bas des 
pentes de l'actuel  quartier du lignage  zoulé. On dit que Ies tessons 
de  poterie du piedmont zoulC sont les traces  de  leur établi.ssement. 
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Leur  dernier  reprkentant,  Grndal, serait  mort il y a une 
cinquantaine  d'années  sans  laisser de descendants.  Les  rites  que 
celui-ci  accomplissait  furent  repris  par  un  membre  du  lignage 
ndrCmC. 

La tradition  orale du lignage  mbrémé,  comme  celle du lignage 
d a m ,  ne  fournit pas de  veritable rCcit d'origine. Ils disent  &tre 
moukt616 comme  les  Ndrkmé  et  prétendent  mgme  être  arrivés 
avant  eux.  Leur rCcit se résume à Cvoquer leur  expulsion du pays 
mouktCl6 par  Gamdaga.  En  effet, il existe un lignage  gamnaga chez 
les Msukté1C (JUILLERAT 1968 : 95). 

On trouve  dans  les  quartiers mbrémC et xfam des  "djiddel"  qui 
sont  des  amoncellements  de dCbris de  poteries.  Ces  djiddel  sont des 
signes  typiques du pouvoir des sociétCs de  plaine  et  seraient,  selon 
Ch. SEIGNOBOS,  les  seuls  exemplaires  connus  en  montagne2. Ils 
servent  aujourd'hui ii des  rites  d'unité lignagbre. 

Le  lignage  mabar  fournit un rCcit d'origine  riche en dgtnils. Son 
origine  se  rattache au lignage macabayam du pays  ouldémé voisin.3 

Les  Mabar  furent chassCs du pays suldémé  par  Aguejaventdn, 
prince  mandara  qui  conquit  ce pays. Ceci est confirmé  par la 
tradition  orale r6coltée chez  les  Buldémé  par V. de COLOMBEL 
(1986, $ 1 . 1 2 ) .  Alors que  certains  de leurs frbres  trouvaient  refuge 
soit dans le massif  hourzo  soit  dans  le  massif  muyang, les Mabar 
furent admis il résider ri leur  emplacement  actuel  par le lignage 
mbrémé. Les généalogies mabar, profondes de 10 ou 12 ghérations, 

1 Ph. STEVENS, communication  personnelle. * Ch. SEIGNOBOS, colnmunication  pcrsonnellc. 
J .  LUKAS  signale  dans  l ' introduction a son rravnil  sur  I n  languc dcs 
Boudouma  I'cxistencc  d'une  population portant le nom de Mnbar (Mobhcr). 
"De  chaque  côté  de la ceinture ouest des Knncmbou SC trouve I n  r tgion 
kanouri,  la  population  principalc d u  Bornou ; B Komodougou Yoobe se 
trouvent les Mabar (Mobbcrj." (J. LUKAS 1939 : 7j. 
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confrontées  avec  celles  relevées  par V. de COLOMBEL1 dans  leur 
lignage  d'origine  (Macabayam,  quartier  de  Dibon),  ne  présentent 
aucun  point commun. 

Pourtant  les  Mabar  et  les  Ouldémé-Macabayam  se  considèrent 
toujours  parents : l'interdit  de  mariage  subsiste  entre  eux  et  le 
décès d'un de leurs  notables est l'occasion  de  visites et  de  cadeaux 
fraternels. 

D'autre  part,  les  lignages  mabar  et  macabayam  affirment  tous 
deux  &tre  frères  de  la  panthère et de  l'éléphant.  Comme  eux, ils 
seraient  aussi  issus du rocher  ouldémé. 

On connaît l'importance et la diffusion  dans  les  ethnies  voisines, 
de la parenté  des  Maîtres  de  la  terre  avec  la  panthère ou le  lion 
(FOURNEAU 1938 : 172 ; ICHAC 1964 : 409 ; JULLERAT 1971 : 63 ; 
MARTIN 1976 : 78 ; VINCENT 1986 : 205, 210). 

E) Le lignage afaln 

Comme je  l'ai  signalé  en  parlant  de  la  tradition du lignage 
mbrémé,  le  lignage afam  ne  fournit pas non plus  de  récit  d'origine. 
C'est  dans la tradition d'un autre  lignage  que  l'on  trouve un récit 
concernant  celle-ci.  En  effet,  les  Mabar  racontent  avoir  recueilli un 
jour un garçonnet égaré. Cet  enfant  était  issu du pays  mada  et 
appartenait au lignage  tazang. 

Les  Mabar  demandèrent  alors ri leurs  voisins du lignage 
mbrémé  ce  qu'ils  devaient en faire.  Les  mbrémé  suggérèrent  de 
l'installer au sommet  de  leur  propre  montagne  pour  qu'il  donne 
l'alerte à l'arrivée  des  cavaliers  mandara. 

L'enfant  grandit,  prit  femme  et  vint se plaindre  aux  aînés du 
lignage mabar de  ce que sa femme  avait  le  ventre  gonflé. .Les Mabar 
lui firent  'prendre  patience. 11 revint  alors  annoncer  que  sa  femme 
avait  des  douleurs au ventre.  Les  Mabar  veillèrent 2 
l'accouchement. Les Afarn se multiplièrent  ainsi  et  les  enfants de ce 
garçon  égaré sont les  pères des six  segments afam actuels. 

1 V. dc COLOMBEL, communication pcrsonnclle. 
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C'est  de  cette  façon  que  le  lignage  mabar  considère  celui  des 
Afam comme son enfant. II y a interdit  de mariage entre  eux. 

La tradition du lignage  afam,  quant ii elle,  se  limite ii placer 
leur  origine  en pays mada sans préciser  les  motifs  de  départ. 
MOUCHET (1947 : 129) cite 1850 comme  date  de leur  émigration 
sans itayer cette  estimation. 

Un ClCrnent de  la  tradition du lignage  afam,  aussi  repris  dans 
celle du lignage  mabar,  mérite d'Btre considéri  car  il  traite  d'un 
groupe qui était  leur  voisin.  En  effet, le lignage dilriliwih vivait  sur 
la montagne  Miyah h l'extrémité  sud du territoire  vamé. 

Les  deux  traditions  leur  reprochent le même genre  d'excès  que 
ceux  de la tradition ndrémC attribue au lignage zoulé : paris 
sanglants  sur  le  sexe  des  enfants à naître et écorchage  des  chèvres 
des Afam. Pour  mettre un terme 2 ces  .pratiques  et  expulser  les 
Dikiliav&r par la force,  les  Afam  eurent  recours h une alliance  avec 
les Mandara.  Profitant  de  leur  présence  dans les champs  de 
piedmont,  les  Mandara les attaquèrent ri cheval  tandis  que  les  Afam 
incendiaient  leurs  maisons. Tous furent  anéantis  sauf  une  poignée 
d'entre eux qui réussit B se  réfugier ri OuldCmé, h Plata  et A Hourzo 
où l'on retrouve h présent leurs descendants. 

Les  Ndakwaza sont un segment  de  lignage  qui  se  rattache 
directement h l'ensemble plata, hourzo, doumwa. Ce  lignage appel& 
Dournwa se  compose  de  trois  segments vivant  dans  des quartiers 
contigus du massif de Mora. Le  segment  Ndakwaza doit être 
considCré, tant par sa position  géographique  que  par sa soumission 
au pouvoir rituel du lignage  zoulé  et h son calendrier,  comme  faisant 
partie  intégrante  des Vamé. Ce lignage doumwa auquel  appartient 
le segment  nddcwaza, se dit originaire de 

Comnle on vient de le voir, les traditions orales des Jiffkrents 
lignages  constituant  les Vami ont en commun de se  rattacher ri une 
origine bien différenciée. Cet aspect  est  d'ailleurs  important dans le 
sentiment  d'appartenance au lignage. 
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Si  pour  les  Zoulé on évoque  seulement  ce  lieu  d'origine 
(Nzavadalang),  tous les autres  lignages  se  rattachent B une  ethnie ou 
même A un lignage  précis  encore  existant. 

A part  des Cléments mythiques  que  l'on  aperçoit  dans  les 
fragments  de  récits  rapportés  plus  haut,  on  peut  rapprocher  le 
conflit  entre les  lignages ndrémé et zoulé  de  celui  entre  les  lignages 
afam  et  dikiliwèr  expulsés définiti-vement du territoire vamé. En 
effet,  les  prétextes  de  ce  conflit  et  les  faqons  de  le  résoudre, 
reproduisent, mutat is  m u t a n d i s ,  ceux  évoqués  par  le  lignage 
ndrémé  dans ses querelles avec les  Zoulé. 

J'ai  traité  de  quelques  caractéristiques  des Vamé et  de leur 
implantation sans  faire  référence B la situation  linguistique.  Celle-ci 
mérite,  dans  le  cadre des monts Mandara, une attention  particulière. 

Les  six  lignages  vamé  actuels  utilisent  tous  la  même  langue 
quoique  quatre  de  ces  lignages  se  disent  d'origine moukté16, 
ouldémé ou mada. On peut  toutefois  distinguer  deux  parlers - le 
ndrCmC et le rnbrCrtv5 - ainsi  nommés  d'après  les  lignages du même 
nom.  Ces  parlers se distinguent  uniquement  par  de  Iéghes 
différences  dialectales.  Le  parler  ndrémé  est  commun au lignage du 
même nom et 5 celui des ZoulC. Le  parler  nlbrémé  est, quant B lui, 
celui  qu'utilisent  les  lignages  mbrémé,  afam  et  mabar.  Le  segment 
ndakwaza parle le  doumwa. 

Même si les  langues mouktélb., ouldCmC et mada  appartiennent, 
comme le  vamé, au groupe  mafa,  elles sont classées  dans  des  sous- 
groupes différents (BARRETEAU, BRETON, D E U  1984 : 167-168). On 
constate  d'ailleurs  aisément  sur  place  qu'il n'y a  pas  d'inter- 
comprChension entre  ces  langues. 

D'autre part,  la  langue  des Vamé est  commune  aux Dournwa, 
Hourzo et Plata. Ceci est  affirmé  par  tous  ces  locuteurs et aussi 
confirmé  par  les  travaux  des  linguistes  qui  classent  tous  ces  parlers 
dans  le mZme sous-groupe  (DIEU, RENAUD 1983 : 33, 88 ; 
BARRETEAU, BRETON, DLEU 1984 : 167, 170 ; COLOMBEL 1983 : 117). 
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L'hypoth5se de V. de COLOMBEL (1982 : 117,  121)  selon 
laquelle il y aurait  eu un lieu oii ces  trois  groupes  auraient été 
r6unis  pourrait Ctre confirmée par la  tradition  d'origine  que  j'ai 
rCcoltCe qui  est  lugement diffusCe dans  toute  la  zone  linguistique 
concernée. Selon  cette  tradition,  les  ancgtres des lignages  doumwa, 
plata et  hourzo  sont  originaires de Zalidevkl. 

On a pu identifier  ce  village sur le  territoire du Nigeria à 
environ 17 km à l'ouest  de  Kérawa (MOUCMET 1947 : 96 ; WOLFF 
1971 : 62). Les  habitants  de  l'actuel  village de Zalidava.  parlent 
l'alataghwa (BUECHNER 1964 : 37), apparent6 au lamang ripandu 
dans toute cette même région de Zalidava (BARRETEAU 1978 : 303). 
Par  ailleurs  ces  deux  langues  ne  sont  pas  linguistiquernent  proches 
de  la  langue  des VmC puisque  les  premières  appartiennent au 
groupe  wandala,  tandis  que  la  demi2re  appartient au groupe  mafa. 

D'autre  part,  selon  la  tradition  récoltée  cette  fois  chez les Plata 
vivant au sud .des Varné, les  ancgtres  des  Plata, 'Hourzo et Doumza, 
auraient fui B cause  de  la  famine  la  montagne  de Ngoulélé qu'ils 
situent pr&s de  Kerawa au Nigeria. Ils s'install6rent  alors  en  plaine h 
proximité  des  villages  actuels  de  Dergalla et de  Ouarba, non loin d u  
massif Hourao. Ils se sCparèrent ensuite pour aller  exercer  leurs 
talents de devins sur les  sites  qu'ils  occupent  actuellement. 

Les généalogies  des  Plata sont piofondes  de  16 gCnCrations, 
I'ancEtre premier portant le non1 de May Ksurgoun et son fils celui 
de Bafong. 

.Ce titre  de may'.  pourrait  bien  correspondre au titre du mSme 
nom porté au Bornou (VBSSART 1953 : 26), ce qui s'accorde bien, 
mais sans l'authentifier, ii leur  origine au pays de Kérawa. 

MOUCHET, qui rnpporte aussi des kléments de la tradition plata, 
indique Zalidevh con~m$ leur lieu d'origine. 11 a relevé, pour sa part, 
que le père  des  Plata était Bafmg (1947 : 130)2. 

Sclon  MARTIN (1970 : 3.5) unc fraction dcs  Ivhfa-Tourou fit 6gnlcment 6 h p c  
h Zalidava. La languc des, Tourou ou Hidé est  d'nillcurs classCc dans le menle 
sous-groupc  linguistique .., que I'aIatnghwn et Ic laarnang parlis, l 'un h 
Zalidava,  l'autre dans la rcgion environnante  (BARRETEAU 1978 : 303). 
Lc  lignagc plata signalé c& Ics Moukt616 par JUILLERAT (1969 : 101) cst 
inconnu dans la zonc  linguistique phta. Néanmohs ,  Ics Plata d u  massif 
ouldémé signalent qu'un  dcs. .. leurs partit s'installer Q Gnbao, or JUILLERAT 
(1968 : 102) ignorc  justcmcnt  I'originc du lignagc  qu'il :I rcncontrd à 
Gabao. Par ailleurs, MOUCHET (1947 : 130) rapporte quc les Plata installés nu 
sud des Vamé auraient, au cours dc  leur migration, fait  étape h Mukulehc 
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Des Plata m'ont  signalé  avoir  une  compréhension  partielle  d'une 
des  langues  parlées au marché  de  Kérawa  mais  qu'ils n'ont pu 
identifier. Il serait sans doute  intéressant de localiser  cette  langue. 

La langue commune  aux  Vamé,  Doumwa,  Hourzo  et  Plata  fut 
d'abord appelée "plata" (p a 1 a s 1 a )  par les linguistes (DIEU, RENAUD 
1983 : 33 ; De COLOMBEL 1982 : 117). Ailleurs BARRETEAU,  BRETON 
ET DIEU appelleront  cette même iangue  le "ndrémé" (nd r eme) "au 
vu du rôle  central du lignage du même  nom  dans la constitution  de 
l'ethnie''  (1984 : 170).  Or,  même si aujourd'hui  l'importance 
numérique du lignage ndrémé est  incontestable,  le  rôle  central  dans 
la constitution  de  l'ethnie me semble,  de  toute  évidence,  revenir  au 
lignage  zoulé. 

De son côté,  l'abbé G. TRUCHOT  utilise, dans le  syllabaire à 
l'usage  des  Vamé,  Doumwa,  Hourzo  et  Plata,  le nom  "langue de 
Ngoulélé" (TRUCHOT s.d. : 1). 

Les  classifications  lexicostatistiques  établissent  pour  leur  part 
une  proximité  entre  le "ndrémé-Plata" et la  langue  de Mbuko  ce qui 
mène BARRETEAU, BRETON et  DIEU à classer ces deux  langues dans 
le  même  sous-groupe  (1984 : 167-168). Cela  pourrait  correspondre 
au  mouvement  migratoire  des  Zoulé  évoqué  dans  leur  tradition 
orale.  Cependant,  les  migrations répCtées entre  les  massifs  Hourzo  et 
Mbuko  signalées  par MOUCHET  (1947 : 114)  auraient pu aussi 
accroître  l'osmose  entre  ces  langues. 

Il  n'est  pas  dans  mes  prétentions  de  confirmer  cette  parenté 
linguistique  par la tradition  orale. On sait  la  valeur  relative  de  ces 
deux  sources  d'information.  Par  ailleurs, il faut  le  rappeler,  les 
imbrications  entre  toutes  ces  langues se jouent  dans  un  espace 
relativement  petit  ayant une très  forte  densité  de  population. 

en pays podokwo. 



Les  premihres  prospections  ethnographiques n'ont pas  reconnu 
l'identité  propre  des Bramé. L'appellation  vamé  apparait  pour  la 
premiCre fois  dans la  littérature en 1953 (VOSSART 1953 : 23). 

Cette  appellation  proviendrait selon DIEU et RENAUD (1983 : 
34, 88) du nom que les &landara donnent  aux NdrCmé. Selon 
MOUCHET, ce  terme  désignerait la montagne sur le  versant de 
laquelle  sont Ctablis les  Ndrémé (1947 : 128) h moins qu'elle ne soie 
le  r6sultat  de la déformation  par  la  prononciation  française du nom 
d'un  rituel, nommé "werme"" (wamane >, spCcifique au sud du massif de 
Mora. 

L'appellation  vamé-mbrémé  ne me paraît  donc pas correcte  car 
elle mClange la langue  des  Mandara  et un des  parlers des Varné. Il 
vaudrait  mieux dire  alors "ndrémé-rnbrCmC", ce  qui a le  mérite de 
refléter la  situation  linguistique sur cette  partie du massif. 

NCanmoins, j e  préfkre  distinguer  les  plans  linguistiques et 
ethnographiques et  employer,  faute de mieux,  le  terme  "Vamé"  pour 
désigner  l'ensemble  des  six lignages habitant  le  sud  de  Mora. La 
désignation de  leur  propre  ethnie préoccupe peu les intéressés eux- 
m6mes qui  emploient plut6t le nom de  leur  lignage  pour se 
désigner. 

Il est  indéniable  que  les trois groupes  voisins vamé, mora et 
hourzo prCsentent beaucoup  de traits communs.  Cela se  remarque 
notamment h leur  habitat, h leur  poterie, ;i leurs  traditions et h feurs 
rites  mais ils se différencient  parce  qu'ils  occupent  des  territoires 
sous  des  contr6les  rituels  distincts. En effet, dans chacun  des 
groupes, on retrouve  un contr6le rituel similaire à celui  qu'exerce le 
lignage zsulé en territoire vamé. Les différents  lignages  de  ces  trois 
groupes ne se  soumettent  qu'aux  exigences  rituelles  de  leur chef 
religieux  et  n'apportent de  contribution aux offrandes  rituelles qu'A 
leur Maître  de la pluie. 

Chez  les Vamé, tous les lignages délkguent des  représentants 
( 8  1 akamaa) chez le  Maître  des cultures zoulC. Ces représentants, qui 
ont u n  statut  rituel, ont des homologues,  avec  statut administratif, 
choisis dans un autre segment de chacun de ces  lignages.  Ces 
homologues ( b  1 a m a )  sont chargCs  de la collecte  de I'impGt  et J e  la 
diffusion  des  messages  émanant de la prefecture. Jadis, ces  derniers 
représentants  servaient  d'intermédiaires  avec  les  Mandara. 
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Les  activités  agricoles  et  religieuses se passent selon le même 
rythme dans les trois ethnies mais elles sont décalées dans le temps. 
Chaque ethnie célèbre tour à tour les différentes fêtes. 

,.. t. ' .  

Ce  décalage des célébrations  est d'abord expliqué par son côté 
pratique car il permet à chacun d'assister li la fête chez ses voisins. 
C'est  incontestable mais cela  a probablement un sens  plus profond 
car  ces  différentes  fêtes  s'inscrivent  dans une vraie  séquence 
rituelle dont les cycles sont agencés et indissociables. 

Cela m'amène B envisager  ces  trois  ethnies plutôt comme une 
fédération  rituelle que comme une seule entité. 
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SCOLAIIISATION,  FONCTION PUBLIQUE 
ET RELATIONS INTERETlINIQUES AU TCHAD 

Bernard LANNE 

Pour  le  Tchad,  l'expression  "relations  interethniques''  recouvre 
deux  réalités  différentes  mais  concomitantes : d'une  part  les 
rapports  entre  le nord musulman et  le sud qui ne l'est pas ; d'autre 
part  les  divisions ii caractère  ethnique  qui  existent au sein de ces 
deux  groupes. 

II est  très  mal  vu, au Tchad,  de  parler  de  relations 
interethniques et encore  plus  d'écrire sur la question. Si l'on  en 
vient ii prononcer Ies mots  de  nord  et  de  sud,  les  clameurs 
redoublent, les  officiels  lancent  des  anathèmes  et  on  discerne de la 
gêne  chez son interlocuteur,  même si, en privé,  il  admet  facilement 
qu'il y a problème.  C'est  donc  une  tentative  délicate  dans  laquelle on 
s'est  lancé.  Certes,  des  chercheurs ont admis que le Tchad  était 
double' et on ne peut se refuser B aborder une question  parce qu'on 
risque de déplaire. 

Les  premiers  scrupules  surmontés,  ce sont surtout  les  questions 
de  méthode  qui  assaillent le chercheur : les documents  existent, 
assez  nombreux en ce qui concerne  la  scolarisation,  plus  rares  pour 
la fonction  publique, le Journal  officiel  constituant  la  meilleure 
documentation,  mais bon  nombre  d'observations  proviennent 
d'archives  personnelles  et  de  sources  d'ordre priv6. La  véritable 
difficulté  surgit  lorsqu'il  s'agit de déterminer  l'appartenance 
ethnique  d'une  personne. La consonnance du nom joue u n  r61e 
déterminant.  Le  choix  d'un prénom chrétien est un indice  important 
mais  pas  toujours décisif : dans les années cinquante,  ces  prénoms 

R. BUUTENHUIJS 1978 : 37 ; M. VERNMES, J. BLOCH 1972 : 75. 
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eurent  une  vogue  telle  qu'un  certain  nombre  d'élkves  musulmans 
crurent bon d'en  adopter un (cela faisait moderne).  L'onomastique 
ne  donne  pas  toujours  des  resultats  incontestables.  De  nombreux 
originaires du sud  portent  des noms arabes,  mais le  contraire  ne se 
produit  jamais.  Une marge  d'incertitude  subsistera  donc  toujours  et 
les  chiffres  cités  reprgsenteront  des  ordres  de  grandeur.  La 
connaissance  des  personnes  concernées  a  permis  souvent, il est vrai, 
de faire  les corrections  necessaires  et de réduire la marge  d'erreur. 

Le  clivage  nord-sud  est  d'essence  religieuse mais il se 
manifeste  souvent  de f a p n  nuancCe : on n toujours considCr6 qu'un 
"sudiste"  musulman  &ait  d'abord un originaire du sud.  Ceci  6tant,  le 
"classement"  ethnique de tel ou tel a souvent été malaise et un 
certain  arbitraire n'a pu Stre Cvité. 

Cette  6tude a, au moins  en  partie, un caractère  historique.  Afin 
d'6viter les  anachronismes, on a donc  retenu  les  noms en  usage aux 
p6riodes consid6réks. On a donc  &rit Fort-Lamy jusqu'en 1973 et le 
terme  d"'indig&ne" a Cté employé,  naturellement,  sans  aucune 
intention  péjorative. 

L'expansion  de  l'enseignement au Tchad a CtC tardive  et  lente. 
On doit  rappeler  que la "colonie du Tchad"  faisait  partie  de l'Afrique 
équatoriale  française (AEF)1 et  que si, jusqu'en 1934, les 
l ieutenants-gouverneu~s2 disposaient d'une assez large autonomie 

Le décret du 17 mars 1920 a érigé  en "Colonie" 1e "Territoire  du  Tchad",  lui- 
même  héritier du Territoire  militaire  du  Tchad dont le  statut  politique  et 
adminiskratif a beaucoup varié  de 19QO B 1915. 
De la fin  de la période  militaire (1920) B l'autonomie  interne  (1958),  le 
haut-fonctionnaire  placé h la tête du Tchad a porté  successivement le titre 
de  lieutenant-gouverneur de  la colonie du Tchad  (décret du 17  mars  192Q), 
de  commandant  dc la région  du  Tchad  (décret du 30  juin  1934), de 
commandant du territoire du  Tchad  (décret  du 31 decembre  1937),  enfin  de 
gouverneur, chef du territoire du Tchad (decret du 27 septembre  1938). De 
1934 B 1937,  un  "gouvcrncur  délégué du gouverneur  général  pour 
l'Oubangui-Chari-Tchad",  r6sidant B Bangui,  constitua un échelon 
intermédiaire  entre  Brazzaville  et Fort-Lamy. Ces autoritCs agissaient par 
arrêtés et dCcisions indiquees en abrégé : AGG (arr8t6 du  gouverneur 
g6nBrnl), AGD (arrêté  du  gouverneur d616gué), ACR  (arrêté du  
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vis-à-vis du gouverneur général  qui résidait à Brazzaville,  c'est  ce 
dernier  qui  donnait  les  grandes  impulsions  et,  chose  capitale, 
distribuait  le  personnel  européen. 

Dès la période  militaire  (1900-1920),  les  autorités  se 
préoccupèrent,  ne  serait-ce  que  pour  des  raisons  pratiques,  de 
répandre la connaissance du français.  Des  militaires  (sous-officiers, 
caporaux  et  simples  soldats) ou  des  fonctionnaires  subalternes 
furent  désignés  pour  diriger  des  écoles,  parfois  créées  officiellement 
par un acte  administratif. En fait,  l'enseignement n'a  commencé 
vraiment au Tchad  qu'avec  l'arrivée, B la fin  de  1922,  des  premiers 
instituteurs europCens venus  de  métropole.  Leur  nom  doit  être 
retenu par  l'histoire : André ESTlMERES qui  a ouvert l'école de Fort- 
Lamy, Paul FABRE1 celle d'Abéché, 

L'ordre  d'ancienneté  des  écoles du Tchad  peut-être  ainsi fixé : 

1. Fort-Lamy,  école créCe par AGG  du 29 août 1921  publié au JO 
AEF2 du ler mars 1923. ESTIMERES est désignC pas DLG du 
4 janvier  1923. 

2. Abéché, Ccole créée  par AGG du 10 février  1923 (JO 1-3-23). 
FABRE a ouvert l'école en janvier 1923. 

3. Ecoles  ouvertes  de  1923 B 1927,  sans  qu'il  soit  .possible  de 
donner  plus  de  précisions : Am-Timan, Ati,  Bongor,  Fada,  Faya, 
Fort-Archambault3, LaP, Mao et Massénya. 

comrnarldant  de  rtgiun), ACT (arr&té  du  chef  du  territoirc ou du 
commaudnnI  dc rCgion), DGC (dCcision du gouvcrncur g C n h I ) ,  tic. 

Paul FABRE a laissé  deux  livres  trbs intCrcssarlls : La rontlonnc'e (LCS 
cahiers du sud Cd., Marseille,  1933, 264 p.) et Lcs hclrres d'ADc'chk (Les 
cahicrs du  sud td . ,  Marseille.  1935, 285 p.). 
Journal  olficiel  de I'AEF, indiqud  simplement dCsormnis JO. 
Ecole  ouverte par l'instituteur BETBEDER le ler  mai 1027 (voir Dc BURTHE 
d'ANNELET : Du Cornerom d A l g e r  I, p. 432). Au JO du 1-9-2G, Fort- 
Archambault  figurc parmi Ics écoles à ouvrir (en Oubangui-Chari). 
Un monitcur  indigène est nommt B Ltii le lcr  mai 1923 (JO 1-8-23. p. 383). 
Lnï s'appellc a l u n  dc BChagle ou tout  simplement BChaglc. 
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Le  premier tableau  d'ensemble  de  l'enseignement au Tchad en 
1928 est donne dans un article  de  Pierre GAMACHE', le  premier 
inspecteur de l'enseignement  en AEF2 : L'enseignement en AEF 
publie  par  les  Renseignements  coloniaux du @omit6  de  l'Afrique 
française (décembre 1928, pp. 751-759). La  situation  en 1928 est 
la suivante : 

Ecoles insti tuteurs  moniteurs  élhes 

Fort-Lamy 2 
Abbché 1 
Ati - 
Mao - 
Faya - 
Fada - 
Am-Timan - 

Bongor 1 
Fort-Archambault 2 
Laï (Béhagle) - 

MassCnya - 

1 50 
1 20 
1 23 
1 14 
1 31 
1 14  
1 30 
1 25 
1 29 
2 200 
1 20 

Ce tableau  doit  etre  examiné  avec  prudencd. 11 arriva 
frbquernene, en effet, que  des  écoles créCes par un acte  officiel  et 
dotées d'un instituteur  européen  tombèrent  en  sommeil  lorsque 
celui-ci  partit en congb,  remplacé  par un moniteur indigène sans 
formation4 ou une  institutrice  auxiliaire  europ&enne  épouse  d'un 
fonctionnaire.  Par  exemple,  Paul FABRG quitta AbéchC en mars 1924 
et I'Ccole ne retrouvera un instituteur qu'en  janvier 1928, I'intGrim 
ayant été exercC par  des  militaires.  La  même  circonspection est de 

Aulcur  dcs prcmicrs manuels  scolaircs  cornposés  pour  I'cnscigncmcnt 
primaire cn AEF, surtout adapl6s aux pays  dcs forêts (Gnbon, Congo). 
C'est sculcmcnt en 1936 que I'cnscigncmcn~ a constitué u n  scrvicc 
administratif autonome h I'échclon de I'AEF (AGG 29 avril  1936 ; JO 15-5-36. 
p. 529).  Auparavant, d t s  1926. i l  cxistzit de facto unc inspcction dc 
I'cnscignemcnt  rattachée A la direction  des  affaires  yolitiyucs ct 
administratives. A I'échelon  du  Tchad, u n  cmbryon dc  scrvicc  dc 
I'enseigucmcnt  vit le jour le 20 octobre  1939  avec l a  nomination d 'un  
institutcur, inspectcur des  tcolcs  de villrrgc (JO 1939, p. L287). 
En 1928, Laï et Fort-Archambault relCvcnt de I'Oubangui-Chari. 
LC prcmicr  cadre  administratif  de moniteurs indigènes fu t  organisd par un 
arrêté du  GG  du 30 novembrc 1926 (JO 1-1-1927. p. 5 ) .  
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rigueur pour  les  effectifs scolaires et ceux du corps  enseignant. Dans 
un discours  très  officiel,  le  gouverneur  général  compta 133 élèves 
à Fort-Lamy  et 44 à Abéché  en  19241  alors  qu'en  1928 
Pierre  GAMACHE n'en voyait  plus  respectivement  que 50 et 20. Le 
personnel  enseignant  de 6 instituteurs  (européens)  et  de  12 
moniteurs  (indigènes)  représente  l'effectif  budgétaire  théorique.' 
Honnêtement,  GAMACHE  précise que l'effectif  réel  est  de 2 
instituteurs  titulaires, 2 institutrices  auxiliaires, 2 moniteurs 
indigènes  du  cadre  local  et  de 6 "autres  moniteurs"2.  Ces  réserves 
faites, on peut  formuler  les  observations  suivantes : 

1 .  Dès 1923,  la décision  de principe fut  prise  d'ouvrir une école 
par  circonscription3, au chef-lieu de celle-ci. Une  exception  est  faite, 
curieusement,  pour  le B.E.T. qui  dispose  d'une école supplémentaire 
8 Fada.  Le  chef-lieu du Moyen  Logone f u t  transféré  de Laï h 
Moundou en 1927. 

2. Les  huit Ccoles des  sept  circonscriptions  de  la  partie 
septentrionale  drainaient, en 1928, 207 élèves (26 par école)  tandis 
que les trois  écoles des trois  circonscriptions de la  partie 
nléridionale  avaient 249 élkves (moyenne 83). 

3. Le Moyen  Cllari a pris la tCle du  Tchad  scolarisk. 11 la 
conservera  longtemps. 

Le  document  suivant  conccmant la situation  de  l'enseignement 
est un tableau  des  secteurs  scolaires  pour  Ilannie 1937-19384. Ce 
texte  n'indique pas la  fréquentation  scolaire,  mais il précise  le 
nombre  de  classes  ouvertes  pour  chaque  école, ce qui est un indice 
significatif : 

Discours du gouvcrncur gCnCra1 int6rinlairc de Guisc nu conscil  dc 
gouvcrncmcnt (JO 15-9-24, p. 554). 
Ccs chiffrcs IIC comprcrmcnt pas Ic Logonc c.1 le Moyen Chari q u i  rcltvent 
alors dc  l'Oubangui-Chari. 
On dira circonscription dc  1909 il 1934, Dépnrtcmcnt dc 1934 h 1947, rCgion 
dc 1947 h 1960, préfecture uitéricurement. 
Jusqu'en 1948, I'ann6c scolaire a commcncd Ic lcr mai au Tchad, aprbs des 
vncnnccs cn mars-avril ; ka rentr6c fut rctardéc au ler juin de 1948 h 1955. 
Le Tchad est toxnbd sous la loi commune en 1955 : v;tcanccs cn juillct- 
scptcmbrc, rcntrCc le  lcr octobrc. 



Secteurs 

Total : 6 secteurs 

Ecoles  Classes 

Fort-Lamy, Masshya 7 
ti, Mao, Mongo, Moussoro, Eargeau 7 

AbCchC, Fada 5 
Bongor, EGr6, Binder 4 
Fort-Archambault, Moumra, Moïssala 6 
Moundou 3 

Par rapport a 1925, on notera  que 1"cole de Laï a disparu,  celle 
de  Moundou ayant ouvert  le l e r  mai 19312. Des  écoles ont Ceé 
créées ii Mongo3, Moussoro4, Koumra,  Moissalas, LérG 6 et Binder. La 
partie  méridionale  dispose  désormais de 7 Gcoles (9 dans le nord), , 

mais ces 7 Ccoles comptent 13 classes (1,86 classe  par  école)  contre 
19 classes  pour 9 Ccoles dans le nord (indice 2,l l) .  

A defaut de  statistiques  d6taillées de fréquentation  scolaire par 
Ccole, on  dispose du tableau des  écoles  et  des  classes au ler  mai 
19397 q.ui donne  un  total de 7 secteurs  scolaires, 24 écoles et 41 
classes.  Le secteur  de MassCnya a &té créé par le département du 
Baguirmi. Des Gcoles ont été ouvertes en 1938 2 Laï, Mao, Largeau et 
KClos, en  1939 ri Am-Timan,  Fianga et Pala9. Le rCseau scolaire 
correspond 5 l'organisation adnlinistrative : un secteur  scolaire par 
dkpxtement, ri l'exception - significative - du Salamat et B.E.T. Onze 
chefs-lieux de subdivision10 ont une école : 3 dans le nord (Mongo, 

Voir JO lcr mai 1937, p. 567. 
Rapport MEUNIER, 30 juin  1931 ; D6pBt des  arcllivcs d'outre-mcr,  
Aix-en-Provence ; AEF, Oubangui-Chari,  série 4 (3 ) ,  p .  4 1.  

3 ALG 18 Ftvirer 1929 ; JO 15 juin 1929, p. 6 4 1 .  
4 Ouverture plut6t tI16oriquc, puisque Ic ~ e r  août 1943, ricn I I C  fonztionnc 

5 Créntiou par AGD du 28-12-35 ; JO 1-2-36, p. 204. 
6 Un instituteur t i t u h i r e  y a é t t  nomm6 Ic 22 décembre 1930 ; JO 1-3-31, 

encore [JO 1-9-1943, p. 571). 

p.  189. 
JO 1-54-39, p. 452. 

8 AGG 26  mars  1938 ; JO 15-4-38, p. 515. En fait, KCIo constitue la sculc 
nouveauté. La "crhtion"  d'écoles dCjjh ouvcrtcs d ' a p r h  Ic tableau dc 
GAMACHE confirme que 1'Ctablissemcnt n'existait  vraiment qu'h l'arrivdc 
d'un  instituteur. 

9 I\ilEmc rtflexion pour 1'~colc d'Aru Timan, ccnstc exister cn 1928 ; AGG 14 

On dira  subdivision  jusqu'en  1947,  district dc 1947 h 1960, SOUS- 

mars 1939 ; JO Icr avril 1939, p. 388. 

prtfecture  ult6ricuremcnt. 
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Mao  et  Fada),  mais 8 dans le sud (Koumra, Moïssala, Kélo,  Laï,  Léré, 
Binder,  Fianga et Pala). Les  grandes  lignes de l'implantation  scolaire 
commencent à se dessiner : stagnation  dans le nord où un important 
réseau  d'écoles  est peu utilisé  par  les  populations,  succès  croissant 
dans  le sud. Sur 41 classes, il y en a 21 dans le sud pour  12  écoles 
(1,95),  tandis  que  les 12 éco1e.s du nord n'ont que 20 classes  (1,67), 
soit  l'inverse  de  1937. 

Une  autre  source  d'informations  vient  pallier  l'absence  de 
statistiques  de  fréquentation  scolaire : le Journal  officiel  publie  les 
résultats du certiFicat d'études indighes,  diplôme qui  couronne  les 
études  primaires'.  La répartition  est  la  suivante : 

Ecoles 1932  1936  1937  i938  1939  Total  

Fort-Lamy - 8 2  6 2 3 3 9 
Abéché 4 - - 3 - 7 
Massénya - - 1 - 1 
Fort-Archarnbault - 2 7 2 5 16 
Moundou - 2 - - 1 3 

Les Ccoles situbes  dans  le  nord du pays  paraissent  dominer 
avec  27  admis sur  46, mais, si l'on esamine I'identitC  de chacun  des 
lauréats, il en va  tout  autrement,,  d'autant  plus  que bon nombre 
d'entre eux sont connus. Avec une  marge  d'erreurs  réduite, on peut 
classer ainsi les 46 certifies : 
originaires du nord 15 
originaires du sud 2 1  
non-Tchadiens 8 
non-idenLifiCs 2 

Sur 36 certifiks  ichadiens, il y a donc 58,33% du sud et 41,6696 
du  nord. Dans le detail, on trouve pour le nord 2 "S6nCgalais" et 1 
Rdhiste, pour le sud 5 Sara, 2 Goulaye, 1 Gor, 1 Sara Kabu, 1 Mbaye 
et 1 Tounia. 

JO 15-12-32, p .  1044 ; JO 1-5-36. p. 603 ; JO 15-12-36. p .  1171 ; JO 15-7-37, 

LG i ex~c  publie B U  J O  dc 1936. p.  1171, irtdiquc sculcmcni quc Ics certificats 
0111 Ctb accordés pour la "rdgion du Tchad". Er1 1936, Fort-Archambault ct 
Moundou  ;tpparticancnt i la région de 1'Oub;tngui-Chari. 

p. 86-f ; JO 1-7-35. p. 902 ; JO 15-4-39, 1). 4-73. 
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De tous ces chiffres, on peut tirer deux conclusions : 

1.  L'Ccole de Fort-Lamy scolarise un nombre  important d'6lkves 
provenant du sud.  Dans  le  classement  ethnique  et  régional  auquel 
on se  livre  tout au long de cette Ctude, l'école  de  Fort-Lamy  ne 
pourra  plus,  sans prCcaution, être considCr& comme  relevant  du 
nord. 

2. Cette  même Ccole de  Fort-lamy  a une "clientèle"  musulmane 
fort  disparate : Africains  non-Tchadiens, "Séne!galais"l , Rabhistes, I 

etc. Les véritables  originaires  du  nord y sont peu nombreux. 

Pendant la guerre,  la  scolarisation  fit  des progrès constants, 
mais, en valeur  absolue,  modestes.  C'est & partir  de  1948-1950  que 
les progr& vont devenir  foudroyants. Le JO du 15 juin  1948 
(p. 87%)  offre un tableau  de la situation  avant  que  le syst5me 
scolaire  entre  dans 

Secteurs 
Fort-Lamy 
Fort-Archambault 
AbCchC 
Ati 
Mao 
Bongor 

Moundou 

Am Timan 
Largeau 

Total : 9 secteurs 

une phase  d'expansion  rapide. 

Ecoles 
Fort-Lamy, MassCnya, BQUSSO, Bokoro 
Fort-Archambault,  Kournra, Moïssala 
AbCchC, Adré, Gaz Beïda 
Ati, Oum HadJer, Mongo 
Mao, Moussoro, Rig-Rig 
Bongsr, Fianga,  Pala, LCré, Binder, 
Gounou-Gaya, Mogroum, Moulfoudaye 
Moundou, Doba, Laï, Kilo, Baïbokoum, 
Mindilati, Dono Manga 
hl Timm, 
Largeau 

34 Ceoles 

Melfi 

85 

Classes 
12 
18 
7 
5 
4 

14 

t. 

19 
4 
2 

classcs 

Au Tchad, on appcllc  "Sén6galais" des Africains  provenant (le l'Afrique d c  _ -  - 
l'ouest, venus au Tcl~ad aux dibuts dc l a  colonisation comnc tiraillc.urs, 
gardes,  ouvricrs,  etc.  Originaires du SCutgal, d u  Mali ou du Burkina-Faso, 
ils  sont  musulmans.  Lies par Ic mariage B dcs f:millcs m t l m  ou 
hornouancs, ils ont pcrdu toutcs lcurs at1nches avec  leur pays d'origine 
donc ils ne parlcnt plus l a  languc. Il cn est dc mCmc des nncicns soldais 
(bazinguers) de Rabah (appcl is  Rabhistes), d'origine sara-kaba ou banda, 
islamisCs, q u i  hnbitcnk N'Djam6na ou quclqucs  villages  cnvironnants 
(Linia,  Massaguct). 
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Par  rapport à 1939, 7 écoles  supplémentaires  ont  été  ouvertes 
dans le nord : Bousso, Bokoro, Oum Hadjer, Adré, Goz Beïda, Rig-Rig, 
Melfi, une en  moins à Fada, soit un solde positif de  6 écoles. Dans le 
sud, il y a aussi 7 écoles  nouvelles : Gounou Gaya,  Mogroum, 
Moulfoudaye,  Doba,  Baïbokum,  Mindilati,  Dono  Manga,  soit 5 en 
dehors  d'un  chef-lieu  de  district'.  Si l'on s'en  tient au nombre  de 
classes, on compte  désormais 51 classes  pour  18  écoles  dans  le sud 
(indice  2,83)  contre 34 classes  pour iG écoles  dans le nord (indice 
2,13).  A  Fort-Archambault 14 classes,  12 5 Fort-Lamy  (qui n'est pas 
tout à fait  une  école du nord),  9 à Moundou et  seulement 5 à 
Abéché, 3 à Ati,  2 5 Mao. 

Les  résultats du certificat  d'études de 1942 à 19492 complètent 
ces données et confirment 

- 

les  conclusions  que l'on peut en tirer. 

Ecoles 1942 

Fort-Lamy 8 
Fort-Archambault 6 
Abéché 3 
Moundou - 
Bongor - 
Ati - 

Total 17 

1943  1945  1948  1949 

1 17 10 1 3  
15 17 16 17 
4 G 3 4 

5 10 6 3 
- - 4 7 

1 3  7 20  47 

2 6  57  5 9  9 1  

Tot  al 

49  
7 1  
20 
75 
24  
I l  

2 5 0  

On diFa subdivision jusyu'cn 1947, district de 1947 h 1960, sous-pr6recturc 
ultérieurcmcnt. 
JO 1-6-32, p. 330 ; JO 1-12-43, p. 739 ; JO 1-5-45, p. 332 ; JO 1-5-4S, p. 607 ; 

EEve provenant de la mission catholique de Doba, où lëcole missionnairc il 
été ouverte avant i'écolc publique. 

JO 1-5-49, p. 568. 
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Le  total  cumulé des  certificats dClivrCs de 1932 ;i 1949 est le 
suivant' : 

Fort-Lamy 67 certificats 22,6396 
Abéch6 27 9,1296 
Massénya 1 0,3496 
Bongor 24 8,11% 
Ati 11  3,7296 
Fort-Archambault 88 29,7396 
Moundou Y8 26,35% 

Total . 296 100% 

La  prépondérance  des Ccoles  du sud est  très  nette (64,1996 des 
certificats délivrCs). Elle  s'affirme  pendant  la  guerre où Fort- 
Archambault  dépasse  pour la premi2re fois  Fort-Lamy. On notera 
1'Cclipse relative du Moyen  Chari  en  1949  avec  l'ascension 
foudroyante de Moundou qui,  cette  année,  rafle 52% des  certificats 
de tout le pays. 

Si l'on  va  plus  loin  dans  l'identification  ethnique des lauréats - 
avec  le  degré  d'imprécision  et  d'arbitraire  que  comporte  cette 
périlleuse et délicate  recherche -, on trouve pour  la période de 1932 
h 1949 le total  cumul6  suivant : 

originaires du nord 61  
originaires du sud 175 
non-Tchadiens  43 
non-identifiés  17 

Total 2 9 6  

Si l'on se  limite aux seuls  236  certifi6s  tchadiens  identifiés, il 
apparaît  que  les  trois  quarts  (74,15%)  viendraient du sud et un 
quart du nord (23,15%). II se confirme  aussi  que 1'6cole de Fort- 
Lamy scolarise  surtout  des  enfants du sud. On trouve  également, h 
un moindre  degré,  des  certifiés du sud dans  d'autres  écoies du nord, 
l'inverse Ctant rarissime. 

I Manquent Ics rcsultats dc 1933, 1934, 1935, 1940, 1941, 1944, 1946 et 1947. A 
partir dc 1949, tc Journal  Officicl ne public plus cc gcnrc d'informations, 
devenu banal. 
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d )  Données  récentes et conclusions 

Dans le  cadre  limité  de  cette  étude,  il  n'est  plus  possible  de 
suivre pas à pas  les  étapes de l'expansion  de la scolarisation  après 
1949. Celle-ci  sera  foudroyante : 8729 élèves  en 1951, 17054 en 
1955,  40362 en 1958, 94660 en 1961, 178699 en 1967, 203528 
en 19751. On se bornera  donc h donner  les  effectifs  des  élèves du 
premier  degré  en 1966-67 et  en 1975-76. 

Préfectures 66-67  75-76 % en 66-67 % en 75-76 

Chari-Baguirmi 
Batha 
B.E.T. 
Biltine 
Guéra 
Kanenl 
Lac 
Ouaddaï 
S alamat 
Logone ocidental. 
Logone  oriental 
Mayo-Kebbi 
Moyen  Chari 
Tandjilé 

17 432 
2 254 
1 162 

810 
7 701 
1 580 
1 020 
1 982 
1 288 

22 623 
26 171 
27 882 
38 702 
17 529 

30 618 10,37 
3 354 1,34 
1 3482 0 ,69 
1 653 0 ,48 
6 229 4,58 
2 242 0,94 
1 505 0,6 1 
4 713 1,18 
2 041 0,77 

23 680 13,46 
28 890 15,57 
36 121 16,57 
40 869 23 ,O 1 
20  265 1 O ,43 

15 ,O4 
1,65 
0,66 
0,81 
3,06 
1,10 
0,74 
2,32 
1 ,O0 

11,63 
14,19 
17,75 
20,08 

9,96 

Total 168 136 203 528 100,OO 100,00 

En 1966-67 par consgquent,  huit  prkfectures du nord sur neuf 
ne rassemblent  que 17797 écoliers,  soit 10,59% seulement  du  total, 
alors  que 132907 sont  concentrés  dans  les  cinq  préfectures 
cotonnikres,  soit 70,04%. Le  Chari-Baguirrni  avec 17432 élèves 
atteint 10,37% du total. Tout  porte i penser  qu'une  partie  de  ceux-ci 
sont,  en  réalité,  des  originaires du sud. En ne donnant i ce 
pourcentage  que  la  valeur  d'un  ordre  de  grandeur, on peut  dire  que 
85% des  enfants  scolarisés  viennent  des  régions du sud en 1966-67. 

R. LANGUE : Donnécs sur lcs rcssowces Iwnuitm- du Tchad, 1, N'DjamCna, 
1977. Aprbs 1975-76, il n'y a plus, h notre connaissance, de statistiques 
disponibles. * Chiffra de 1973. 
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Les  pourcentages  figurant  aux  tableaux  qui  précèdent 
constituent  le  rapport  entre le chiffre  des Clèves scolarisks  dans 
chaque  pdfecture  et  le total de la population  scolarisée. 11 ne s'agit 
donc  pas  des taux de scolarisation  qui mesurent  le rapport  entre 
l'effectif  scolxisable et la  population  effectivement  scolarisée. 

En 9966-67, les  bons  chiffres  atteints  par  le  Chari-Baguirmi 
sont  dus  essentiellement B la capitale. On notera  les  résultats élevés 
obtenus  par  le  Guéra,  vraisemblablement grPce à l'action  des 
missions  chrktiennes.  La  situation  a  légèrement Cvolué entre  1966 
et  1975.  Le  nord a progressé de 18,59% h 1134% de l'effectif total. 
La  nette  avancée du Chari-Baguirmi  s'explique  surtout  par 
l'accroissement  de  la  population de N'Djaména. I l  y a un certain 
progrès  au  Ouaddaï, dû peut-2tre  aux  efforts  tentes  par le 
gouvernement  avec  le  concours de l'Alliance  française. Le Biltine 
double  ses  effectifs.  Le sud subit un recul relatif mais son effectif 
global  a  cependant  augmenté  de 16928  élhes. Le  Mayo-Kebbi seul 
progresse il la fois en valeur  absolue  et en pourcentage. 

Pour  1975-76,  nous  avons au total : au Chari-Baguirmi 306 18 
Clèves soit  15,04%  des  scolarisés ; dans  les huit autres  prdfectures 
du nord 23085 élèves soit 11,34% ; dans les cinq prgfectures du sud 
149 825  élèves,  soit  73,61%  de la population  scolaire. On peut 
évaluer h 80% environ  la  part  totale du sud,  ce  qui  signifierait un 
certain  rééquilibrage  par  rapport il 1966. 

Ce qui est  le  plus  significatif est 6videmment 1:t comparaison 
entre  la  population  totale et la  population  scolaris6e.  Voici  les 
chiffres  pour  1975-76 : 
a) Les  huit préfectures du nord  rassemblent 158  1 O00 habitants 

(sur 4030000) soit 3 9 3 %  de la  population, mais elles n'ont que 
11,34% des 61kves. 

b j  Le Chari-Baguirmi  qui a 552000  habitants, soit 13,7O%, poss2de 
15,04%  des  scolarisés. 

c j  Les  cinq  préfectures du sud  peuplées  de 1897  O00 habitants 
(47,0796) ont 73,61% de  la  population scoIarisCe. 
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Les  taux  de scolarisation  pour 1975-76 sont  les  suivants : 

a) Huit  préfectures du nord Population  Taux  de  scolarité 
(en milliers d'hab.) 

Batha 
B.E.T. 
Biltine 
Guéra 
Kanem 
Lac 
Ouaddaï 
S alamat 

350 
8 4  

154 
189 
202 
136 
367 

99 

4,79 
8,02 
5,36 

16,OS 
5,54 
5,53 
6,42 

10,30 

b)  Chari-Baguirmi  552  27,73 

c) Cinq yrCfectures du sud 

Logone  occidental 
Logone  oriental 
Mayo-Kebbi 
Moyen Chari 
TandjilC 

Moyenne  nationale 

268 
296 
592 
454 
287 

44,17 
48,SO 
30,50 
45 ,O0 
35,oo 

Le Moyen  Chari  a  été  supplanté  par  le  Logone  oriental  qui 
prend la tête du Tchad. II est  presque Cgalé par  le  Logone 
occidental.  La  Tandjilé et le  Mayo-Kebbi,  malgré  des  progrès 
rdcents, sont en  queue de peloton,  mais  toutes  les  prkfectures du 
sud sont au-dessus de la moyenne  nationale. Au nord,  seul le Chari- 
Baguirmi  se  trouve  dans  cette  position  et  l'on  a  déjli notC 
I'hétérogénCité de  la  population  scolaire  de  cette  préfecture.  Le 
Guéra  vient en tête,  suivi du Salamat.  Le  Batha  est  la  préfecture la 
moins scolarisée. On relèvera que le Kanem et le  Lac, qui sont  restés 
calmes  jusqu'en  1976-77,  ont  des taux très  bas,  inférieurs li ceux de 
Guéra et du Ouaddaï où la rébellion fut  très  active. 

R. LANGUE : Dorulées S I I ~  les  ressources lmmaincs du Tchad, 1, N'DjamCna, 
1977. AprEs 1975-76, i l  n'y a plus, ii notrc comaissancc, dc statistiques 
disponibles. 
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e )  Brkves d o n n é e s  s u r  I'enscigncn~ent s e c o n d a i r e ,  
supérieur  et professionnel. 

Voici  l'ordre  chronologique  suivant  lequel  sont  apparus  les 
établissements secondaires du Tchad : 

1. 

2. 

3. 

4. 

5. 

6. 
7. 
8. 
9. 

Bongor : Ecole  supérieure du territoire  (1942),  devenue en 1948 
collège,  puis  lycée  Jacques Modeïna. 
Fort-Lamy : Couts secondaire  (1947),  devenu  collège  puis  lycée 
Félix EbouC. 
Abéché : Médersa (1951), puis collège  franco-arabe  (1956)  puis 
lycCe national. 
Fort-Archambault : cours complénlentaire (1 9%)  devenu collège 
puis lycée  Ahmed Mangué. 
Moundou : cours  complémentaire  (1959),  dcvenu  collège  puis 
lycée Adourn DaIlah. 
Psla : collège (1960). 
Doba, Koumra, Mongo, Moussors : collège en 1961. 
Kélo, Fianga, Moïssala, Ati : collège en 1962. 
LCré, Largeau, Bai%okoum : collège en 1963. 

10. Am Timan : colli3ge en 1965. 
I l .  Biltine : collège  en 1968. 

En 1974-75,  le  Tchad posscde 33 Ctablissements du second 
degré. Dans la  zone  cotonnière, 19 etablissements  rassemblent 6390 
Clèves (56,4%) ; il  y a A N'Djaména 6 établissements  avec  3 154 
élèves (27,9%) et  dans  le  reste du Tchad 8 Ctablissements  avec 
1782 Clèves (15,7%)1 

On posshde fort peu de donn6es sur l'enseignement  suptrieur 
en ce  qui  concerne  les  relations  interethniques. En 1973,  sur  23 
Tchadiens  licenciks  en  droit et  en sciences Cconomiques, 19 &aient 
originaires du sud (82,60%) et 4 du nord (17,40%). En 1978-79, la 
situation  des Ctudiants et  stagiaires en France &ait la suivante : 

s u d  nord t 0 ta1 
6tudiants 265 37 302 
stagiaires 95 . 33 128 
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En  dehors  des  formes  classiques du primaire  et du secondaire, 
une  autre  catégorie  d'établissernents  d'enseignement  et  de 
formation  s'est  développée  en AEF sous  la  période  coloniale. Il 
s'agissait  d'institutions  destinées à l'former des  auxiliaires  capables 
de  seconder  toutes  les  branches  de la colonisation"1 : enseignement 
(instituteurs  et  moniteurs),  administration  (écrivains,  interprètes, 
santé,  postiers,  douaniers,  typographes),  commerce  (écrivains, 
comptables). 

Le . premier  établissement  ainsi  créé  fut,  en  1935, 1'Ecole 
supérieure  indigène  qui  prit,  après sa mort,  le  nom du gouverneur 
général  Edouard  Renard.  Installée à Brazzaville,  commune  aux 
quatre  territoires,  cette  école  fut  réorganisée à plusieurs  reprises, 
puis  transformée  en  1946  en  Ecole  des  cadres  supérieursz. A 
l'échelon du territoire du Tchad, une. Ecole  supérieure du territoire, 
créée  en 19423, devait,  selon  les  textes  organiques4,  "préparer  des 
agents  indigènes  pour  les  cadres  locaux  secondaires  de 
l 'administrations  et  pour  le commerce,  donner  un  complément 
d'instruction à des  élèves voulant  continuer  leurs  études  au-delà du 
premier  degré  et  enfin  préparer  les  candidats à 1'Ecole  Edouard 
Renard". 

Le  développement  de  l'enseignement  secondaire  de  type 
français  métropolitain, la réserve du personnel  enseignant  européen 
envers  une  formation à la  fois  sélective  et  axée  vers  la  profession 
devaient  condamner  ce  genre  d'établissements  qui  disparut  au 
début  des  années  1950. 

Ces  écoles  ont  cependant  fonctionné  pendant  une  quinzaine 
d'années.  Elles  eurent  un corps professoral  de  tout  premier  ordre et 
un bon nombre de  leurs  élèves, choisis par  concours,  devaient  faire 
une  carrière  administrative  et  politique  brillante. En consultant la 
liste  de  ces  élèves, on a l'impression  de  lire  un  annuaire  de  la 
politique  et  de  la  haute  administration  de  1955 à 1965  environ. 
Toutefois,  il  faut  remarquer  que  la  place du Tchad y fut  des  plus 
modestes,  l'immense  majorité  des  élèves  étant  gabonais et  congolais. 

1 Suivant le tcxte institutif de 1'Ecolc Supérieure indigène : AGG du 23 février 
1935 ; JO ler mars 1935, p. 261. 
AGG  du 20 février 1946 ; JO 15 mars 1946, p. 372. 

AGG 20 janvier 1944 ; JO 15 février 1944, p. 152. 
Les plus Blevés dans la hiérarchie africaine de l'époque. 

3 AGG  13 avril 1942 ; JO ler mai 1942, p. 275. 
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Dix jeunes  Tchadiens  furent  admis h 1'Ecole Edouard Renard  de 
1935 i.i 1948.  Ils ne sortiront  pas  tous dipl6mCs. Cinq &taient du 
nord, cinq d u  sud'. Pendant la mGme période,  douze  entrèrent ii la 
section  des 6liaves moniteurs annexCe à 1'Ecole Edouard  Renard : 9 
du sud, 3 du nord2. 

A 1'Ecole des  cadres  supérieurs, 23 jeunes  Tchadiens  sont entrés 
de 1946 h 1949 : 15 originaires du sud, 8 du nord3. 

Enfin, B 1'Ecole supérieure  de  Bongor, il y eut 44 admis 
Tchadiens,  parmi  lesquels on peut  distinguer 23 originaires du nord 
et 21 du sud3. 

Command6  pendant  de  longues  années  par  un  officier 
supérieur,  le  Tchad a eu, h ses  débuts,  une  simple  administration 
d'autorit6,  utilisant  de  nombreux  sous-officiers  européens  dans  les 
circonscriptions  "militaires" (B.E.T., Batha, Kanem, 0uaddaï)s. Les 
services  publics  employaient  des  gardes,  des  douaniers,  des 
infirmiers  et  des  postiers  sous  une  organisation  quasi-rnilitaire.  Les l 

interprktes furent  les  premiers  fonctionnaires  civils.  Ce n'est pas 
avant les annCes 1930 que  le  besoin  d'un  personnel  indigène  plus 
qualifiit se fit  sentir. On fit  alors  appel A des  Africains non 
Tchadiens : Congolais  (souvent  exilCs  politiques),  Gabonais, 

1 JO 1936, p. 914 ; JO 1937, p. 164, 564, 565 ; JO 1938, p. 336, 1124 ; JO 1939,  p.271, 
275, 332,451, 805 ; JO 1941, p. 654 ; JO 1942, p. 362 ; JO 1943, p. 114. 
JO 1937, p. 675 ; JO 1938, p. 333 ; JO 1939, p. 270 ; JO 1941, p. 206. 
JO 1946, p. 944 ; JO 1947, p. 152,  1063,  1127 ; JO 1948, p. 1241 ; JO 1949, p. 1001, 
1098.  1313 ; JO 1950, p. 1063 ; JO 1951, p. 1140 ; JO 1952, p. 25,435, 1019. 

4 Parmi les admis, i l  y a de nombreux camerounais ; voir JO 1944, p. 373 ; 
JO 1945, p. 357,  358,  693 ; JO 1946, p. 1269 ; JO 1947, p. 1124 ; JO 1949, p. 171. 
Le  chef  de circonscriptions "militaires". Ils commandaient les  troupes 
(bataillon,  compagnie, section) et exerçaient sirnultanCrnent des  fonctions 
administratives sous l'autorit6 du gouverneur. Ce dernier ne pouvait 
nommer que les candidats proposés par le gBnéral,  commandant  supérieur 
@ Brazzaville). 
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Dahoméens,  Camerounais*.  Parmi  les  Tchadiens,  des  indices 
nombreux  et  concordants  montrent  qu'une  place  importante  était 

, faite à des originaires  de I'AOF, installés  définitivement au Tchad  et 
que  l'on  englobe  un  peu  sommairement  sous  l'appellation  de 
"SénCgalais" (cf. note ci-dessus). 

Les documents  anciens  font  défaut ou ne sont  pas  probantsz. Il 
faut  attendre  1939  pour  disposer  d'indications  plus  nettes : on 
possède la liste  des 13 moniteurs  présents à la  rentrée  scolaire du 
ler mai 19393 : 4  sont des  Africains non tchadiens, 4 sont  des 
Tchadiens du sud, 5 du nord. Les réorganisations  qui se succédèrent 
pendant la guerre  font  apparaître  que,  vers  1942-43,  les  plus 
anciens  fonctionnaires  en  service  sont  des  Africains non tchadiens, 
les  plus  jeunes des  gens du pays. 

Selon  le tableau  d'avancement du corps  des  infirmiers  de I'AEF 
au l e r  janvier  1942,  sur un total  de  124  infirmiers, 27 sont  en 
service au Tchad4  parmi  lesquels 8 ne  sont pas originaires du Tchad, 
les  19  autres  se répartissant  presque  également  entre  nord  (dix)  et 
sud '(neuf). Il n'y a  plus  apparemment  de  Tchadiens  servant  hors du 
T c h a d s .   L e  tableau  d'avancement  du  personnel  des  douanes6 
comprend 63 agents, dont 27 servent au Tchad : on y compte 8 non 
tchadiens,  18  originaires du nord, 1 du sud,  mais  le  classement 
entre  ces  trois  groupes  n'a pu être  fait  qu'avec  une  marge 
d'incertitude  excessive. 

En revanche, I'arrEté  du 24  juillet 19437 qui  classe  les  anciens 
interprètes dans le  nouveau  cadre  local  subalterne  des  écrivains 
interprètes  donne une assez  bonne  idée  de  la  fonction  publique non 
technique : 40 agents  sont  concernés, la majorité - 29 - provenant 
du nord ; parmi  les 11 originaires du sud,  il y a  quelques islamisCs, 
relevant  surtout  des  ethnies  riveraines du Chari (Boa, Niellim, 
Miltou,  Tounia)  qui  ont  fourni les premiers  auxiliaires  de  la 
colonisation  (pagayeurs,  courriers). 

1 ccs dcrnicrs trhs nombrcux  pcndant la gucrrc. 
Par excmplc au JO du 15 novcrnbrc 1923, p. 539, la constitution  du  cadre 
indigbne  dcs  douancs dc I'AEF. I l  est difficile d'idcutificr Ics 22 agcnts en 
service a u  Tchad. 

3 JO 15 mars 1939, p. 330. 
JO 15 juin 1942, p. 358. 
II y en a eu au moment de la construction du chcmin dc fcr (CFCO). Des 
imfirxnicrs furcnt affectCs pour soigner la main-d'muvrc  tchadicnnc ; Ic 
plus connu fut Harou Djanga, un Sara-Kaba. 

JO lcr août 1943, pp. 494-495. 
6 JO Icr août 1942, p. 427. 
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Il faut  rapprocher  ce  texte  de 1'arrGté du  18  mai 19431 qui 
constitue  le  nouveau  cadre  local  secondaire  des  commis 
d'administration gCrC par le gouvernement  général.  Malgr6 la 
modestie  de  la  dénomination*,  il s'agit  de  l'élite  de la  fonction 
publique  locale.  Une  fois  de  plus,  la  place du Tchad  est  très 
modique,  puisque sur 209 commis  d'administration numméss il n'y a 
que 14 Tchadiens,  provenant  des  anciens  cadres  locaux  des 
expéditionnaires  comptables,  des  comptables du TrCsor et  des 
Ccrivains interprètes. Le  nouveau  corps  est  le  plus  élev6  de  la 
hiCrarchie locale. Panni les 14 Tchadiens, on trouve Pl originaires 
du  nord  dont 6 "SCnégalais"3 et 2 Buaddaïens4  ainsi  que 3 
"sudistes"5. 

Il est  interessant de  comparer  ce  texte  avec un autre  arrêt6 du 
18 mai 19436 qui  verse  dans  le  cadre  secondaire . les  stagiaires, 
c'est-à-dire  les  representants  de la nouvelle. gCnCration. Il y en a 92 
pour toute I'AEF dont 7 Tchadiens.  Sur  le nombre, il y a 4 originaires 
du sud (3 Sara et 1 Ngambaye  islamise) et 3 du nord (2 Arabes  et I 
"SCnCgnlais"). Il est clair  que  les premiers  fonctionnaires  tchadiens 
provenaient  des  milieux  urbains  islamisés  et  proches  du 
colonisateur.  Mais, dès qu'un  recrutement  normal, bas6 sur  des 
concours  ouverts aux scolarisds, a CtC organise, la loi  du nombre A 
jou6 en faveur du sud.  Curieusement, on peut  relever  des 

AGG 18 mai 1943 ; JO lcr ju in  1943, p. 340. 
II n'cn  a pas toujours Etê 'ainsi : sous Louis XIV, lc prcmicr commis Ctait unc 
s o r k  d e  secrétaire général d u  gouvcrncmcnt. En 1950,  Ics  actucls 
inspccteurs du Tr6sor s'appclaicnl  commis. 
Lc plus connu f u t  B6chir Sow,  cheville ouvribrc du cabinct d u  gouvcrncur 
depuis 1925 et qui y dcmcura jusqu'h son Clcclior~ commc s6nateur cn 1947. 
DCputC de  1951 h 1956, il mourut le 4 avril 1976 h N'DjLunCna (où il Ctait nC Ic 
27 novembre 1907). 
Hanoun Othman, fils du djerma Othman, grand  dignitaire tic la cour 
d'AbCchC avant la couquete. Eibvc P 1'Ccolc des fils de chef de Saillt Louis d u  
SCnCgal, il dcvint Ccrivain interprbtc en 1924 (JO 1-7-24, p. 406). En 1943 i l  
Ctait Ic plus grad6 dcs foonctionnaircs tchadiens. Mis la retrailc cn 1954, i l  
dcvint  prêsidcnl de l a  Cour supr&mc  cn  1962,  poste purcmcnt honorifiquc. 
I l  cst ddc6dC CII 1970. 
Le sccond  Ouaddaïcn cst Mahamat  Ourndah, ncvcu dc Doudmourrah, dcrnicr 
sultau du Ouaddaï.  Lui  aussi f u t  envoyC il l'écolc dcs  fils dc chcr  dc Saint 
Louis du SCnégal ; nommé Ccrivain intcrprbtc en 1.923 (JO 1-1-24', p. 1 l ) ,  il 
f'ut installC sultan d u  OuaddaÏ par arret6 du gouvcrncur Brunot cri dalc du 
lcr octobre 1934 (JO 1934, p. 914) ; dCcédé le 22 avril 1945, il CS[ IC pkrc de 
I':tctt:ci suIlan. 
S u r  les  trois, deux sont des "assimilés" d'origine dahornCennc ci 
nubanguiennc .  
JO lcr j u i n  1943, p .  342. 
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préférences  ethniques ou régionales  pour  certaines  corporations : 
les  infirmiers  vétérinaires sont plutôt au nord' , les moniteurs de 
l'enseignement plutôt du  sud2. 

L'arrêté du 12 décembre 1944 du gouverneur ROGUÉ3 portant 
classement des  auxiliaires conduit aux mêmes conclusions : il s'agit 
de  la  toute  petite  fonction publique. Sur 81 noms, on peut identifier 
26 originaires du nord, 27 du sud  (9  du  Moyen Chari, 7 du Logone, 6 
du  May0 Kebbi et de  la Tandjilé) et 28 non originaires du Tchad. 

Un coup  de  sonde  donné  en  1952-53  révèle un certain 
équilibre  entre les deux  parties du pays : les tableaux d'avancement 
du cadre  local  des  services administratifs et financiers  (le niveau le 
plus  modeste)  pour 19524 et pour 19535 comportent  65  noms 
parmi lesquels  9 concernent des non originaires du Tchad. Sur  les 
56  Tchadiens,  26  proviennent du nord, 30 du sud.  A la même 
époque, le cadre  supérieur des SAF (niveau le plus élevé) comporte 
157 agents pour toute I'AEF, dont 25 affectés au Tchad : 15 sont des 
Européens ou des Africains non tchadiens. Parmi les 10 Tchadiens, il 
y a 7 originaires du nord et 3 du sud,  en  fait  les mêmes qu'en 
19436.  La  vitesse acquise donne toujours l'avantage aux anciens. 

b)  L'africanisation 

Les  choses vont vite changer : il y aura en 1957 la loi-cadre7, 
en 1958 l'autonomie  interne,  en 1960 l'indépendance. Une politique 
d'africanisation  rapide  sera  mise en œuvre.  Dans le  secteur  de 
l'administration non technique, le  plus  sensible,  elle  se manifestera 
de deux faqons : 

1. Envoi  de  stagiaires en France pour y recevoir une formation. 
L'instrument  principal  en fu t  à Paris  l'lnstitut des hautes  études 
d'outre-mer (I.H.E.O.M.) créé par une ordonnance du 5 janvier 1959. 

JO ler août 1943, p. 496 ; mais les premiers docteurs vétérinaires viendront 
du sud. 
JO ler décembre 1944, pp. 936-937. 

3 JO 15 février 1945, p. 130. 
JO ler juillct 1952, p. 839. 

5 JO 15 octobre 1953, p. 1456. 
6 JO ler août 1953,  p. 1157. 
'7 La loi-cadre date du 23 juin 1956 mais ses décrets d'application sont du 

4 avril 1957. 



Cet  érablissement  fut  tramformg  en  Institut  international 
d'administration  publique (I.I.A.P.) par décret du 2 décembre 1966. 
De 1959 B 1966,  72  Tchadiens  entrèrent B I'ZHEOM dont 19 
seulement h i e n t  originaires du nord (26,39%)l. De 1967 2 1970, il 
y eut 60 admis du Tchad B I'IIAP : 19 provenaient du nord 
(3 1,66%)2. Ces pourcentages sont supérieurs à ce qu'aurait  donne le 
libre  jeu  de  la scolaritC. Nomm6s administrateurs  civils,  magistrats 
et inspecteurs du travail,  les  djpl8més de L'IHEOM et de  I'IIAP 
devinrent  pour la plupart  préfets  ou  directeurs  de ministGre. Bon 
nombre  entrbrent  dans  le  systbme  politique  et  furent nommés 
ministres ou dignitaires du parti  unique PPT-RDA3. 

2. Promotion sur place  de  fonctionnaires  de  grade  subalterne 
q u i  furent nommés  adjoints  aux  préfets  et  aux  sous-prtfets,  alors 
europbens. Le choix en fut  fait  de  façon assez équitable  et  équilibrée 
au point  de  vue  régional sur des  listes de propositions  &ablies par 
les  préfets (franpis)  de l'époque. Suivant.  les  notes  obtenues  et  le 
comportement observC ( et  aussi, il faut le  dire,  des  soutiens 
politiques  venant  d'élus de toutes  provenances),  les  stagiaires 
Ctaient, soit titularisés et  nommés  sous-préfets ou chefs  de  poste 
administratif (PA.),  soit  reversés  dans  leur  ancienne  fonction. 

La  grande  relève eut lieu pendant l'été 46. J941 : au ler  janvier 
de  cette  année,  tous  les pr6fets étaient  frankais, au 31 dCcembre ne 
restait  plus que le colonel  préfet du B.E.T. Les  derniers sous-prCfets 
français  partirent en 1962, Le B.E.T. fut "tchadianisC" ri la fin de 
1964. Contrairement B ce  qui a été  "rit (notamment  dans  la 
presse), un certain  équilibre  a étC recherché  (et  obtenu) dans  cette 
politique  d'africanisation. Une note  destinée au conseil des  ministres 
rCvèle qu'au Ier novembre  1960, il y avait 39 Tchadiens  dans le 
"personnel de commandement  territorial". Sur ce  chiffre, on compte 
21 originaires du sud et 18 du nord. A cette  date, i l  s'agissait 
d'adjoints  aux prCfets, de sous-préfets et adjoints et de  chefs de P.A. 
Au 11 août  1962,  deuxibme  anniversaire  de  I'indCpendance, on 
comptait,  parmi les 13 préfets, 1 Français  (le color~ei d u  B.E.T.), 7 
fonctionnaires du sud  et 5 du nord ; parmi  les 43 sous-prkfets, 5 
Français, 22 du sud et 16 du nord. 

Annuaire des anciens CI&vcs dc I'IPIEOM, Paris, 1973, IIAP Cd., 118p. 
Annuairc des anciens Clèves dc I'IMP, Paris, 1973, IIAP kd., 184p. 

3 LCS questions de relations intcret~lniyucs dans le systkmc politique nc sont 
pas traitCcs ici. On se permet de renvoyer h B. LANNE : "Nord el sud dans l a  
vie  politique du Tchad", Le rnois en Afrique 11' 172-173, avril-mai 1980, 
pp. 104-117. 
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Tout  ce  qui  précède  concerne le "commandement  territorial", 
c'est-à-dire  l'armature  administrative du pays  en  relation  directe 
d'une  part  avec  le  pouvoir  politique,  d'autre  part  avec  les 
populations,  essentiellement  rurales.  Il en f u t  autrement  pour  les 
postes  de  l'administration  centrale.  Généralement  d'aspect 
technique  plus  marqué  et à caractère  politique  moins  évident 
(directeurs  de  ministère  et  d'établissements  publics).  L'africa- 
nisation y fut beaucoup plus  lente  et  les soucis d'équilibre régional 
jouèrent de façon bien moindre. 

Lii où ne  sont  pris  en  compte  que  les  taux  de  scolarité, 
l'avantage du sud  est  écrasant : le tableau  d'avancement  des 
instituteurs pour 1962 compte 34 noms  dont  un seul du nordl. 

c)  E t u d e  sur les d i p l ô m é s   d e  I'Ecole n a t i o n a l e  
d'administration (E.N.A.)  

Créée par un décret-loi du 20  mai 1963, l'ENA de Fort-Lamy a 
ouvert  ses  portes en octobre 1963 et ses  premiers  diplômes furent 
décernés en 1965.  De  1965 à 1975 inclus, 268 élèves  sortirent 
diplômés de cet établissement. Cette "population" a pu être étudiée 
de 

1. 

49 
18 
17 
15 
15 
13 
13 

façon très détaillée : 

178  diplômés  appartiennent à 1"'ensemble sara"  soit  66,42% du 
total2 

Ngambaye (35 du Logone occidental, 14 du Logone oriental} 
Sara (Moyen Chari) 
Gor (Logone oriental) 
Daye (Moyen Chari) 
Mouroum (Tandjilé) 
Mbaye (12 du Moyen Chari, 1 du Logone oriental) 
Goulaye (9 du  Moyen Chari; 4 de la Tandjilé) 

JO 15 mai 1962, p. 327 ; il est  vrai  que  l'enseignement  a  toujours 616 
largement domind par le sud. 
On appelle  "ensemble  sara"  une  collectivit6  de  groupes  ethniques  (une 
douzaine  environ)  ayant en commun  des  langues  de  même  famille,  des 
coutumes et des  traditions  semblables ou voisines  (Sara  proprement  dits ou 
Sar, Ngambaye, Gor, Mouroum,  Mbaye, Goulaye, Sara  Kaba, Ngama, Mango 
ou  gens  de  Doba,  Bedjond ou Nangda,  Nar)  et  deux  ethnies  allogknes 
considdr6es comme  assimilees  (Daye et Mboum du  Tchad). cf. B. LANNE : 
"Les  populations du sud du Tchad", Resue  française d'études politiques 
africaines n"163-164, pp. 41-81, juillet-août 1979. 
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13 Sara Kaba (Moyen Chari) 
8 Ngama (Moyen Chari) 

3 Nas (Moyen  Chari) 
2 Mboum  (Logone  oriental) 

ango (ou gens  de Doba, Logone oriental) 

2. 35 appartiennent ii des ethnies non sara du sud soit 13,06% 

8 Boa, Niellim, Miltou et autres  riverains du Chari (Moyen Chari) 
7 Moundang (Mayo Kebbi) 
8 NangtchCr6, Kabalaye  et  Ounar (TandjilC) 
4 Ivlousseille (Mayo Kebbi) 
2 Kim (Mayo Kebbi) 
2 Massa 
2 divers du Moyen Chari  (Tounia, Toumak) 
2 divers du Mayo Kebbi (Mousgoum, Kado) 

3. 55 appartiennent B des ethnies du nord du Tchad soit 20,52% 

15 Arabes (6 du Batha, 3 du Kmem, 2 du Biltine, 2 du Salamat, 2 du 

10 d'ethnies du Chari-Baguirmi (3 "Sénégalais", 2 Bornouans, 1 

9 "Goranes" (5 du Kanem : Kréda et Dam du Manga, 4 d'ethnies clu 

6 d'ethnies du GuCra (Disdor, Sokoro, Kenga, DangaICat, Moubi) 
5 du Ouaddaï (Maba, Djellaba) 
5 d'ethnies du Batha (Bilala, Médogo, Kouka) 
2 d'etnies du Biltine (Tama, Zaghaoua) 
2 d'ethnies du Salamat (Rounga, Kibet) 
I du Lac (Boudouma).' 

Chari-Baguirmi) 

Foulb6, 1 Wabhiste, 1 Baguinnien, 1 Kotoko, 1 Kanembou) 

Borkou et de 1'Ennedi) 
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Si l'on regroupe  ces  diplômés par préfecture,  on  aboutit aux 
résultats  suivants : 

Moyen Chari 
Logone  oriental 
Logone  occidental 
Tandjilé 
May0 Kebbi 
Chari-Baguirmi 
Batha 
Kanem 
Guéra 
Ouaddaï 
B.E.T. 
Biltine 
S alamat 
Lac c 

9 3  soit 
4 1  
35  
27 
17  
'1 2 
11 
8 
6 
5 
4 
4 
4 
1 

34,7096 
15,3096 
13,0696 
10,0796 

6,3496 
4,4896 
4,1096 
2,9996 
2,2496 
1,87% 
1,49% 
1,4996 
1,4996 
0,3896 

ce qui  donne  79,47%  pour  les  cinq  préfectures du sud et 20,5596 
pour  les neuf préfectures du nord*. 

Il  serait  naturellement  tentant  de  faire  une  comparaison  entre 
les  pourcentages  ci-dessus  et la répartion  par  préfecture  des  élèves 
scolarisés. Le résultat n'est pas  probant,  le  Chari-Baguirmi  faussant 
toutes  les  statistiques,  ce  qui  prouve une fois de plus que les  écoles 
de N'Djaména  scolarisent  des  enfants  de  toutes  régions. On relèvera 
cependant  que  le May0 Kebbi  est réduit B la portion  congrue  avec 
16,57%  des  enfants  scolarisés et seulenlent  6,34%  des diplamés de 
l'ENA.  Les  huit  préfectures du nord autres  que  les  Chari-Baguirmi 
semblent  beaucoup  mieux  loties  puisque,  avec  seulement  10,59% 
des  scolaris&s,  elles  obtiennent  16,05% des d i p l h é s  de l'ENA. I l  y a 
lii une sorte  de  paradoxe. .. 

cl) La haute fonction publique en 1978 

Aprgs le coup  d'Etat du 13  avril 1975, le Conseil  supérieur 
militaire  décida  de  fairc  proc6der ri u n  recensement génCral des 
fonctionnaires  qui  eut  lieu  effectivement d u  14  janvier au 
20 avril  1976.  Ses  résultats  sont  consignés  dans  trois gros volumes 
ronéotés  publiés en 1976 par le Ministkre de la fonction  publique. 

h-loycnnnnt un  arrondissement  de  décimales, Ics 20.53% dcs  préfccturcs  du 
nord  indiquees  ici  correspondent aux 20,52% des ethnies  du  nord  indiquées 
plus haut. 



On a  extrait  de ce document les  informations concernant les 
fonctionnaires  titulaires  appartenant  aux  trois catCgories les  plus 
élevCes de la fonction  publique  soit A l ,  A2 et B3. Grâce il un 
dépouillement exhaustif des actes divers (recrutements,  promotions, 
rdvocations, dé@&) concernant ces m6mes catégories  et  publiés au 
Yournal officiel du 13 avril 1975 au 15 juillet 1978 (dernier numiro 
paru), on a pu corriger et eompl6ter les informations puisées dans le 
recensement géneral. On a pu obtenir ainsi une situation de  la haute 
fonction  publique  tchadienne en 1978. Faute  de  pouvoir  procéder , 

sur  place A de  longues  et  minutieuses  investigations, on n'a 
malheureusement pas pu  tenir  compte  des  modifications 
importantes  qui  sont  survenues  après 1978. Quoique une bonne 
thèse ait éte soutenue sur  la question en 19811, il faut se contenter 
des chiffres donnts ci-apr&s qui sont vieux de huit ans : 

nord  sud 
1 

total 

SCUzte" 
B 3 .  : inspecteurs sanitaires 5 22  27 
A l  : docteurs en médecine 7 3 3  40 
Total santC 12 (17,9196) 55 (82,09%) 67 

Enseignenrent 
A l  : professeurs et r 

maiclres assistants - 9 9 
A2 : professeurs licenciés 31  73 1 04  
B3 : professeurs de CEG et 

inspecteurs  primaires  23 82 105 
Total  enseignement 54 (24,77%) 164 (75,23%) 218 

1 *" 

Travail 
A2 : inspecteurs - 6 Ci 
B3 : inspecteurs adjoints - 5 5 
Total  travail - 11 (100%) 11 

Total général secteur  social 66 (22,30%) 230  (77,7096) 236 

Jacqucs DONO-HORNGAR YOGUERNR : La gestion de fa fonction publique 
t r h a d i e n n e ,  Thi.sc pour Ic doctorat d'étaf en droit, Paris, 1, 1981, 458 p. 
r Q l 6 0 .  
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Agriculture 
A l  : docteurs  vétérinaires 1 
A2 : ingénieurs d'agriculture, 

du génie  rural, agronomes 6 
B3 : ingénieurs des travaux 

ruraux,  des  travaux agricoles 8 - 
A2 : ingénieurs des Eaux 

et  Forêts 
B3 : ingénieurs des travaux 

des Eaux et Forêts 
Total agriculture, E & F 

Postes ef télkcommurzicatiolls 
A2 : ingénieurs des télécom, 

inspecteurs ppaux P&T 
B3 : inspecteurs des LEM, 

inspecteurs P&T 
Total postes et télécom. 

Travuux publics et mines 
A2 : ingénieurs ponts  et  ch., 

B3 : ingénieurs des  trav. météo, 

Total travaux publics, mines 

Statistique 
A l  : ingénieurs 
A2 : ingénieurs des travaux 
B3 : adjoints techniques 
Total  statistique 

Total gCnéral secteur 
économique 

Finances 
A2 : inspecteurs principaux 

météo, aéron. civ.,  mines 

cadastre,  travaux  publics 

du TrCsor, des impats, 
des  douanes 

B3 : inspecteurs du TrCsor, 
dcs impôts, des douanes 

Total  finances 

1 
16 (13,7996) 

5 

11 
16  (18,3996) 

9 

4 
13 (40,63%) 

- 
2 
6 
8 (40%) 

14 

29 

31 

22 

4 
100  (86,2196) 

17 

54 
71 (81,61%) 

16 

3 
19 (59,3796) 

2 
1 
9 

12 (60%) 

53 (20,7896) 202 (79,22%) 

1 12 

7 37 
8 (14,04%) 49 (85,9696) 

15 

35 

39 

22 

5 
116 

22 

65 
87 

25 

7 
32 

2 
3 

15 
20 

255 

13 

44 
57 
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Justice 
A2 : magistrats 5 15 
B3 : greffiers ~ P P  chef 3 2 
Total  justice 8 (32%) 17 (68%) 

Jnfornzatioln 
B3 : documentalistes,  inspecteurs 

A2 : ingCnieurs E M  (RNT), rCd. 
%EM de la RNT, animateurs 1 12 

en chef,  journalistes, 
administr. de l'information 9 23 

Total  information 16 (22,22%) 35  (77,7896) 

Affaires Ctrang8res 
B3 : secrétaires 1 5 
A2 : conseillers 8 18 
Total  affaires  6trangères 9 (28,1396) 23 (71,8796) 

20 
5 

25 

13 

32 
45 

6 
26 
32 

Total g6nCral 
administration  technique 35 (22,01%) 124 (71,99%) 159 

Police 
A2 : commissaires 4 22 26 
B3 : officiers de paix 1 17 18 
Total police 5  (1 1,36%) 39 (88,64%) 44 

Administration 
A l  : administrateurs en chef 1 6 7 
A2 : administrateurs civils 29 90 119 
B3 : administrateurs  adjoints 33 99 132 
Total  administration 63 (29,4296) 195 (75,58%) 258 

Total g6nCral 
administration  d'autorit6 68 (24,42%) 234 (75,5896) 302 

Secteur  social 66 (2230%) 230 (77,70%) 296 
Secteur  &onornique 53 (20,78%) 202 (79,22%) 255 
Administration  technique 35 (22,01%) 124 (77,9996) 159 
Administration  d'autoritC 68 (24,42%) 234 (75,58%) 302 

Total g6nCral 222 (21,94%) 790 (78,06%) 1 0 12 
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An total,  la  place du nord  dans la haute  fonction  publique  en 
1978  était  plus  proche du cinquième  que du quart. Il y a peu de 
commentaires à faire sur ces  chiffres,  sinon  qu'ils  recoupent 
presque  parfaitement  ceux  de  la  scolarisation.  Cependant, on peut 
noter  la  proportion  relativement  élevée - et  en  tout cas supérieure  2 
la  moyenne  générale  de 22% - de fonctionnaires du nord  dans  deux 
secteurs : 
1. dans  les  spécialités  des  travaux  publics,  mines  et  statistiques : 

leur  part  avoisine les 40% soit  près du double du taux de 
scolarisation  moyen ; 

2 .  cette part atteint ou dépasse  le  quart du total  dans  la  justice, 
l'administration  proprement  dite  (corps  des  administrateurs) et 
les  affaires  étrangères,  c'est-2-dire  les  branches  de 
l'administration où la  notion  de  puissance  publique  est  la  plus 
présente. 

e )  Taux dc  scolarisation et  préoccupations  politiyucs 

La  documentation  sur  la  fonction  publique ne manque  pas : le 
Journal  officiel du Tchad  a paru régulièrement  jusqu'en 1967 inclus. 
De  1968 iï 1972,  quelques  numéros  ont  paru,  irrégulièrement.  La 
parution  régulière a repris du 13 avril  1975 au 15 juillet 1978. Les 
textes  qu'on  y  trouve  confirment  abondamment  la  suprématie du 
sud  dans  la  petite  fonction  publique. 

Celle-ci  est  patente  lorsque  l'on  examine  le  tableau 
d'avancement  des  gardiens  de la paix (JO ler février  1962, p. 92) ou 
des  instituteurs  et  instituteurs  adjoints (JO 15 mai  1962,  pp.  327- 
329),  les  textes  concernant  la  titularisation  des  moniteurs  de 
l'enseignement ( JO  ler  juillet  1962,  pp.  535-538),  le  perfec- 
tionnement  des  infirmiers (JO ler septembre  1962, p. 678) ou le 
stage  des  infirmiers (JO ler septembre 1963, p.  494). 

Il s'agit 1% de petits emplois. Des Ctudes de  détail  montrent que 
dès qu'une  nomination  administrative  présente un aspect  politique, 
il y a  recherche  d'un  certain  équilibre  et la part du nord augmente. 
Si  l'on  examine toutes les  désignations  décidées  en  1964  et  1965 
(publiées au JO) B des  postes  d'adjoints au préfet, de sous-préfets, 
d'adjoints  aux  sous-préfets et de chefs  de  poste  administratif, on 
trouve  les  résultats  suivants : sur 84 nominations  de  fonctionnaires 
du sud, 52 sont  faites  pour  des  postes situCs dans le nord, 32 pour 
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des  postes  situés  dans le  sud ; sur 47 nominations de  fonctionnaires 
du nord,  13  nonlinations  concernent  des  postes  situés  dans  le  sud, 
34 des  postes situCs dans le nord. 

La  prCpondérance du sud  est  nette (84 nominations  sur  131, 
soit 64,12% du total)  mais  elle  est  bien  moindre  dans  le 
"commandement  territorial"  que  dans  l'ensemble  de  la  fonction 
publique. On notera Cgalement que,  sur 86 nominations 5 des  postes 
situCs dans le  nord, 34 vont A des  originaires, soit 39,53%, plus que 
le  pourcentage  global (35,860JO)'. 

La politique  dite  de  "réconciliation  nationale"  lancée en 
1969-70 s'est traduite  dans  ces  nomidations. En 1970, sur  14 
préfets,  la  moitié  vient du nord ; sur 50 sous-préfets, 19 sont 
originaires du nord soit 38%2. En 1972, il y a 9 prCfets originaires 
du nord  toujours  sur  14  (64%). Il n'en est pas de m h e  dans 
l'administration  centrale : en 1972, sur 39 postes  de  direction dans 
les  ministères et établissements  publics  nationaux, 8 seulement sont 
tenus par  des  originaires du nord soit 20%3 ; sur  10 ambassades, 4 
sont confiées 2 des  fonctionnaires du nord (40%). 

Le  conseil  supérieur  militaire  paraît  avoir  négligé les impératifs 
auxquels le régirne  préckdent  ktait  sensible : en 1978,  sur 19 
ambassadeurs,  7  seulenlent sont du nord (37%)4. 

L'enseignement au Tchad  eut  des d6buts difficiles en raison de 
la pénurie  persistante  d'instituteurs europCens et de  l'absence de 
personnel  africain  formé. Ce n'est que peu avant la guerre de 
1939-45  qu'un  systihne  d'enseignement  primaire rCduif mais de 
bonne  qualit6 put fonctionner norInalernent. Destinées au petit 
nombre, ses Ccoles étaient  très  équitablement  réparties  dans 
I'ensemble du pays.  Mais,  dans le nord,  elles  durent  faire  face il 

I Annuaire  officid d~r  Tchad 1970, Miuisthre dc I'iuforrnation, Fort-Lnnly, 
Diloutremer Paris, 1970,  202 p. 
Annuaire onicief d f c  Tchud 1972, Ministitrc de I'irlrormnlion. Fort-L:trny. 
Diloulrcmer Paris, 1972, 256 p. 

3 La doctrine a beaucoup varié dans cc dornainc. Pendant les dcrniercs 
années de Tombalbayc, on pr6ferait nommer dans Ic nord des prCfcts el 
sous-préfets  originaires de cette  region. Lc rCgime mili(aire, a u  nom de 
I'uuité nationale,  fit systCmatiquement le contraire. 
Annuaire  ofliciel du TchuJ 1978. 
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l'indifférence,  voire ri. l'hostilité  des populations ri. l'exception d'une 
petite  fraction,  urbaine, souvent  originaire  de  l'Afrique  de  l'ouest 
("Sénégalais") et  liée au colonisateur. En revanche, le sud du pays 
accepta  volontiers  et réclama même souvent I'école. 

Il n'est  donc  pas  surprenant  que  les  premiers  diplômes 
(certificats  d'études)  scolaires  soient  allés  en  majorité  aux 
originaires du sud,  singulièrement du Moyen-Chari. L'enseignement 
primaire  prit un  caractère  d'enseignement  de  masse à partir  de 
1948-50,  mais  seulement dans les régions du sud où les taux de 
scolarisation atteignirent 40 à 50%  (sauf au Mayo Kebbi) c'est-à-dire 
un niveau comparable à celui  des pays d'Afrique les  plus avancés. 
Mais dans le nord,  ces  taux  restèrent presque toujours inférieurs à 
10% et l'enseignement y est demeuré réservé au petit nombre. Il y 
a  peut-être eu un certain progrès entre 1965 et 1975, mais il reste 
sujet à caution  en raison de l'incertitude des statistiques. 

Il  en  est  résulté un déséquilibre  grave : 80% des  enfants 
scolarisés  proviennent  des  régions  méridionales.  Cette  inégalité se 
retrouve,  lorsqu'elle  n'est  pas  aggravée,  dans  le  secondaire  et le 
supérieur.  Elle  ne  pouvait  rester  sans  effets,  ne  fut-ce  que 
mécaniques,  sur  la  fonction  publique.  Celle-ci  s'est  constituée 
tardivement. Ses  premiers éléments  provenaient de la bourgeoisie 
urbaine  islamisée  (toujours  les "Sénégalais") qui a tenu le haut du 
pavé pendant presque  toute  la  période coloniale. Mais, dès  lors que 
l'on  se  mit B procéder à des recrutements  réguliers  par  concours 
ouverts aux diplômés, le poids du sud se manifesta de f q o n  de plus 
en plus prononcée. En 1978, il atteignait près de 80%, c'est-%-dire la 
même proportion que la  scolarisation. 

Des études  de  détail montrent cependant que les nominations h 
certains  postes  politiquement  sensibles  furent  décidées  de  manière 
ri. corriger, dans une certaine mesure, ce déséquilibre. 

Sans nul doute, le nord a souffert de son "refus de I'école'' qui 
l'a  marginalisé  dans 1'Etat. Les conséquences  politiques de cette 
attitude  ont  été  et restent considérables. Il y eut certes, avant 1975, 
une  participation  importante du nord  dans les organes  politiques, 
encore  que l'on puisse  s'interroger  sur la représentativité  des  élus 
de cette région. Le  poids du "différentiel" de scolarisation continue % 
se  faire  sentir dans l'administration. 



264 

Le travail  prisent&  ici ne prétend pas  épuiser  un  sujet  la  fois 
redoutable  et  immense. Il a peut-etre un peu privilégié  l'étude  des 
rapports mord-sud au  ditriment  des  relations  entre  les  divers 
groupes  ethniques  peuplant  chacune  des  deux  parties du Tchad, 
relations  qu'on  n'a pu aborder  qu'épisodiquement. 

Il  s'est  agi  ici, essentiellement,  d'apporter  des donnCes chiffrees 
aussi avCr6es que  possible  et  des ClCments historiques sur le 
système  scolaire et la fonction  publique, et  la  place qu'y tiennent les 
différentes  populations.  Le  champ  ouvert B la  réflexion  demeurera 
trks vaste,  une  fois  dissipes  certains mythes. On peut se demander, 
par  exemple,  pour  quelles  raisons l'islam tchadien  a  refus6  l'école 
laïque  française  alors que  celle-ci  a  reçu un accueil bien  meilleur 
dans les  pays  musulmans  d'Afrique de l'ouest. On peut se demander 
s'il Ctait possible  de  créer un syst&me  scolaire  différent  mieux 
admis par  les  populations, sans pour  autant  mettre en cause l'unit$ 
du Tchadl. On peut  enfin  se  demander  quelles sont k cet égard les 
perspectives  d'avenir,  alors  que  le  Tchad  retrouve  une  certaine 
stabilité. 
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